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ECLAIRCISSEMENT 
Svcr /«PARABOLE du Samaritain Charte 

table, Luc X. 23. 

VOus avés eu précédemment, M O N 
S I E U R , quelques petits fcrupuleft 

furl'ufage fréquent que les Anciens faifnient 
des Paraboles. 11 vous fembloit, que quand 
il s'agit d'enfeigner, les Leçons ne fauroient 
être trop dcvelopées. La méthode (impie & 
naturelle d'aujourd'hui vous paroiflbit 1% 
meilleure. On vous a édifié la deifus, & 
vous vous êtes rendu aux raifons qu'on 
vous a aléguées. 

Vous me dites, dans vôtre dernière Let
tre, que vousaves relu, avec de nouveaux 
yeux, les Paraboles de l'Evangile, & que 
cette ledture voifsa donc une grande fatis* 
fadion. Elî s vous ont paru fort belles, fur-

l.i % tout 
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tout celle du Samaritain Charitable. Vous 
y avés trouvé divers traits, qui ont excité 
vôtre admiration. Plein de ce fujet, vous 
fbuhaités que nous nous en entretenions 
aujourd'hui. Vous me marqués quelques 
endroits, qui demandent un petit éclaircifc 
fement. 

Vous fouhaités de favoir, avant toutes 
chofes, fi lerécic, que fait J. C. delà trifte 
Avanturede cet Home blefle, fur la route de 
Jérufalem kjérico, eft un fait arrivé éfecti-
vement, dans ce tcms là, où fi c'eft une 
(impie Parabole. 

Quand on explique cet endroit de l'Evan
gile, dans la Chaire, on comence ordinaire-
ment par cette Queftion. Quand le Prédica
teur n'a pas des lumières fufifantes pour la 
décider, il coupe court là deflus, endifant, 
que, c'eft là une fimplc curiofité, que l'im
portant eft de faire atention aux Leçons que 
ïe Sauveur nous done dans cette Parabole. 

Je pourrois, Monfîeur, emploïerlemême 
tour pour éluder vôtre demande. Cepen
dant je ne m'en prévaudrai pas* & je vous 
dirai ce que je penfe fur la réalité ou fur la 
fupofition de cette tragique Avanture. Mais 
ce ne fera pas fi tôt, & j'ai mes raifonspour 
cela. Il faut comencer par douer une idée 
générale de cette Parabole, 

Elle 
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Ette fut ocafionée par une Queftion , 

qu'un Do&eur de ia Loi fit à J. C. fur ce 
qu'il faloit faire pour obtenir la Vie éternelle. 
Cette demande, qui paroit d'abord être faita 
par un Ho nie qui avoit à cœur fon Salut, 
partoit cependant d'un mauvais principe. 
Oetoit une Queftion captieufe, un piège 
tendu au Sauveur, pour le furprendre, & 
qui étoit des mieux imaginés. C'étoit pouc 
voir fi J. C. n'enfeignoit rien de contraire k 
la Loi , s'il ne lui échaperoit point quelque 
mot ambigu fur les OhfervationsLégales, qui 
le feroit acufer de vouloir abroger la Loi. , 

Le Sauveur obligea ce Doéteur à faire 
loi même la réponfe à la Queftion propofée* 
H lui demanda ce que difoit la Loi là deifus ? 
Le Docâeur répondit, qu'elle marquoic 
TAmour de Dieu & du Prochain, corne le 
grand moïen de Salut. Jéfus aquiefça à cette 
seponfe, & il n'ajouta rien de fon chef, à 
ces grands Devoirs, que prefcrivoit la Lai. 

Vous me faites là deflus, Monjïeur, une 
petite dificulté. Pourquoi le Seigneur, di
tes vous, n'éxige-t^il pas la Foi, corne uno 
condition de la Vie éternelle ? Par tout aik 
leurs ilditconftamment, qu'il faut croire en 
lui pour erre fauve. Pourquoi cette réticence, 
pourquoi fuprimer un article fi effentiel ? 

£'e$ 14 un trait de la Sagelfè du Sauveur . 
J 3 *w 
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qui par là évite le piège qu'on lui tentfok. 
On n'eft pas obligé de parler plus ouverte
ment à deŝ gens mal intentionés. Avec d'au
tres mieux difpofes J. C auroit traité d'une 
manière plus complette la Queftion des 
moiens d'obtenir le Salut. 

La fuite de la Converfation amena qne fe-
Édnde Queftion , que ce Doâeur fit à J. C. 
Jgui eft mon Prochain ? lui dit-il. C'eft une 
continuation du piège. Il vouloit voir fi la 
ïéponfe qu'on lui feroit ne contrediroit point 
Ja Loi, & en prendre ocafion de le rendre 
odieux. 

Il auroit été facile au Sauveur d'aporter 
des Paffages dé l'Ancien Tcftament, pour 
faire voir, contre le fentiment relâché des 
Juifs, que la Loi comprenoit quelquefois 
tes Etrangers, dans la Gatie de nôtre Pro* 
énxtn. Mais il s'en tient à la Voie de la Para
bole , 41 en raporte une parfaitement bien 
adaptée au fujet, & fort propre à fervir de 
Réponfe à la Queftion. Les Juifs ne regar-
doient, copie leur Prochain, queues Israéli
tes , & tout au plus ceux de leur Religion 9 

tels qu'étoient les Profélites. Le Sauveur 
opofe à ces idées Juives , un Apologue fort 
propre à les inftruirc fur l'étendue de la Cha
rité, & qui combat leurs fentimens, fans, 
gu'il* putilaK $'enofenfer. % • -

* Un 
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£ Ifo Ho/»* defcendoit de Jérufalem pour 

5, aifcr « Jérieo. C'étoit un Juif, & apa-
„ remment un Négociant, qui s'y rendoit 
„ pour fes afaires. En faifant le trajet, ce 
a pauvre Home tomba entre les mains des Vo^ 
„ leurs , qui le dépouillèrent, £# tf/>r#j ta* 
„ **>/> Wç#2 9 le laifjerent à demi mort. 

„ Peu de tems après un Sacrificateur pafla 
„ par hazard près du lieu où le Blefle étoit 
w étendu par terre. Mais au lieu de s'en 
^ aprocher, pour lui doner quelque fecours, 
n ilpafla outre. Un Lévite, qui vint quel-
„ que tems après, en fit autant, & conti-
„ nua fa route. L'un & l'autre infenfibles à 
„ l'état où ils aperçurent ce Blefle, pafferent, 
„ fans lui doner aucune affiftance, ni feu-
5, lenient aucune marque de compaflïon. 

„ Enfin un Samaritain, que (on chemin 
„ conduifoit aufïî près de cet infortuné, fit 
„ ce que ceux qui avoient précédé auroient 
„ dû faire. L'Anripatie, qui divifoit ces 
„ deux Peuples, ne l'arrêta point, & n'y 
î> fût point un obftacie. Il eft touché de 

* » tompaflion , il s'aprochè du Mourant > il 
» panfe fes plaies, il le tranfporte dans un 
,3 lieu où il pUifle le faire traiter, il n'épar-
,3 gne ni foins, ni dépenfe ,'pour le guérir. 
ri Obligé de le quiter, il prend toutes les 
„ mefures-néceffaires, pour ne le l*ifler ro*n-

I 1 4 n <l«c,: 
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„ quer de rien. Une met point ie bottes 
» à fa Charité. Jf vous rendrai, dit-il à 
„ l'Hôte, /Û«/ ce que vous aurés avancé. 

JESU$ aianc achevé ce récit, demanda 
au Do&eur de la Lpi, qui Pavoit interrogé 
fur leiens du mot de Prochain, lequel à forç 
avis, étoitJe Prochain de cet Home blefle j 
c'eft à dire lequel des trois s'étoit comporté 
& avoit agi corne tel. C'eft là la Queftiot| 
que J. C.fit àfon tour ace Docteur, Qui 
étoit donc le Prqçhain de ce Juif blefle ? lu; 
dru}!. Etoit- ce le Sacrificateur, ou le Lévite, 
q u , unis ayee lui par les liens de la Nature, 
d'une même Société, & d'une même Reli
gion , l'ayoient laifle fans fecours ; 014 eft-cç 
le Sarçiarjtain > qui féparé du Juif, & de Ré-
ligion & de République, ne laifla pas de \u\ 
tendre une main fecourable, dans le trifte 
état où il le voïoit réduit? 

Le Docteur de la Loi fut forcé de répon
dre , que le Prochain de ce Blefle étoit celui 
qpifut touché de cQmpajfiov dejov étaf. Il étoit 
ifnpqffible de parler autrement. Etre le Pro
chain de quelqu'un 1 p'eft fans contredit eq. 
faire les fondions. 

Vous pquyés voir ici, Monfieur^ d'une 
tr^nipre bien fenfible, l'utilité de l'Apologue. 
Si le Sauveur avoit voulu traiter dogmati
quement la Qseftipn de l'étendue que l'*m 

jioit 



cloit doner au mot de Prochain, & prouve! 
qu'il renferme en général tout le Genre-Hiu 
main, ç'auroitété une difputeaflea longue* 
Le Juif n'auroic pas manqué de contefter lei 
principes que J. C. auroit pofés. La voie de 
la Parabole eil plus courte, & tranche 1̂  
Queftion. Qn y répréfente un Samaritain* 
corne le Bienfaiteur d'un Juif blefle à mort, 
& le fecourant dans cette trifte fituation* 
Ce\a prouve, que l'Home , que nous regar* 
dons corne le plus éloigné de nous, peut nous 
rendre des fervices (I eflentiels,qu'ils nous en
gageront à le regarder corne le plus cher de 
pas Amis. Par ce tour ingénieux J.C. force ce 
Doâeur à reconoitre la Voix de la Nature 9 

;1 lui fait fentir, que celui qui a hefoin de 
nous, quel qu'il fait, eft nôtre Prochain. La 
çonclufion de la Parabole, c'eft qu'un Juif 
devoit agir de même à l'égard d'un Samari* 
tain, qui auroit befoin defon fecours. Allés 
donc, dit Jéfiù à ce Do&eur, Çj§ faites dt 
même. La confequence eft claire. 

Dans cette belle Parabole y le Sauveur a 
voulu ralumer en nous les lumières naturel
les , que bien des gens biffent malheureufe-
ment éteindre> malgré les fentimcns de cette 
çompaffion mutuelle ? que le Créateur a 
imprimés en nous. La Nature & la Religion 
çquçoprçqç égaien&eflç 3 nom feiç^ afàfter 

no* 
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nos fembfables dans le befoin. Un habile 
Home a dit, que nous devons mettre pariai 
po6 Articles de Foi, ce beau fentiment d'uh 
Poète Païen , Homo fum, humani vil à me 
ulienum puto. Je fuis Home , je ne puis re» 
garder ni la perfone d'un autre Home, ni 
ïes intérêts corne étrangers pour moi. 

St. Augujîrn nous aprend une circonftançe, 
qui peift trouver ici fa place , fans trop m'é-
carter de mon fujet. Il raporte que la première 
fois , qu'on entendit à Rgme prononcer fut 
la Scène ce beau Vers de Térence^ on remar
qua un aplaudiflement général. L'Aflemblée 
étoit fort nombreufe, compofée de Romains, 
des Envoies de quantité de Provinces fou-
tnifes ou alliées à leur Empire, c'eft à dire, 
que PAflemblce étoit formée de Gens, qui di-
féroient beaucoup dans leurs opinions, 
dans leurs moeurs, & dans leurs intérêts. 
Il y avoit même parmi eux plufiçurs Ennemis 
fecrets du Peuple Romain. Cependant ils 
parurent tous également touchés , atendris, 
pénétrés. Ce concert unanime d'aplaudiffe-
mens, que nous aprend-t-il ? C'eft qu'en 
écoutant l'Adeur, tous ces Gens là, quoi 
que divifés d'intérêts, prêtèrent Pareille en 
même tems au cri de la Nature, qui prononça 
fotemnellement, avec PAdteur, que tout 
Home eft nôtre Prochain, jaOtre Sang, 
*£tre frère-
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Je ne cfoîs pas oublier', Monfîeur 9 que j * 

me fuis engagé à tâcher de fatisfaire vôtre 
curiofîté, iur la Queftion que vous m'avé* 
propofée la première. Vous fouhaités de la
voir , (î cette Parabole renferme un Evéne^ 
ment réel, ou fi c'eft un fimpie Apologue. 

On doit remarquer d'abord, que ce récit 
ne contient rien qui n'aie pu être arrivé éfec* 
tivement. On nous y dépeint un Home, qui? 
Mant de Jérufalem à Jérico , tombe entre ki 
mains des Voteyirs. St. Jérôme, quiconoif* 
foit bien ce Pais là, nous décrit cette Route» 
corne dangereufe. Il y avoit, entre ces deux 
Villes, un Défert, qui fervoit de retraite 
aux Voleurs & aux Aflaflîns. Il y avoit fut 
tout, un endroit fort fufpedl, & qu'on apeU 
loit Adamim, c'eftà dire Sang , à caufe des 
Meurtres fréquens qui s'y comettoient» 
C'eft dans cet endroit critique, que ce pau
vre Juif fut (i maltraité. 

Jufques là, la vraifemblance eft toute 
entière. Mais eft-il croiable , dira-t'on, que 
ce Sacrificateur, que Ton nous dit qui pafla 
près de là peu de tems après, ne (bit pas allé 
vers lui , pour le fecourir ? Peut-il fe trou
ver un. Homo capable d'une femblable inhu
manité ? Non feulement il s'en trouve un 
dans la Parabole, mais immédiatement après, 
on en fait venir un autre» qui n'eft pas plu* 

* touche 
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.touché que le précédent du trifte état de ee 
Malheureux, & ces deux Homes font det 
Minières de la Religion. 
• Oui, il peut s'être trouvé deux Paflans,quït 
l'un après l'autre, ont également abandon© 
ce pauvre Bleffé, & tous deux deftinés au 
Service de l'Autel. Ce qui vous furprendra 
encore plus, Monfieur, c'eftqu'ily a beau* 
coup d'aparence, que leur Emploi même 
Jeui; fervit de prétexte, pour refufer leurs fe* 
cours à ce Bleffé. Ils s'en difpenférent parce 
qu'ils étoient preffés, & qu'ils n'avoient point 
de teins à perdre. Il s'agiflbit de s'aller aqui-
ter de leurs fondions dans le Temple, & il 
faloit s'y trouver à une certaine heure précife. 
Scrupuleux Obfervateurs des Cérémonies 
Légales, ils oublièrent cette belle Sentence 
jde l'Ecriture, que la Miféricorde doit aller 
ftvant le Sacrifice. 

La Parabole raportant fort en détail les 
bons ofices du Samaritain pour le Juif bleffé, 
marque cette circonftance, qu'il verfafurfes 
plaies du Vin £# de tx Huile* Il pourra paroitre 
afles fingulier, qu'il fe trouvât pourvu fi à 
propos de ces deux liqueurs, & on pourra 
demander , s'il eft vraifemblable, qu'il les 
eût a&ûellement avec lui. 

Mais il n'y a rien là de furprenant, pour 
*?tt* <jui conoiifeut les Ufagesdes Anciens, 
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Autrefois lésVoïageurs avoient acoutumei 
de porter quelques Provifions avec eux# 

parce que dans 1 Orient, corne cela fe prati
que encore aujourd'hui, ort tle dotie que le 
couvert dans les Hôtelleries. Chacun eft 
obligé de fe fournir de ce qu'il lui faut pour fa 
nourriture. Suivant cet ufage* ce Samari
tain portoit avec lui un peu de Vin & d'Huile. 
Mais ce qui devoit lui fervir d'Aliment fut 
emploie utilement corne un Remède. Il mêla 
le Vin & l'Huile, pour en laver les Plaie» 
du Blefle, & c'étoit précifément ainfi que les 
Anciens traitoient lesBleflures toutes fraicheîr. 

Ce récit eft non-feulement vraifemblable, 
mais je crois, que l'on peut prouver qu'il eft 
vrai dans toutes fes cîrcopftances, & qu'A 
ne renferme rien qui ne foit véritablement 
arrivé. Vous avçs vu précédemment* que 
Je Père Mauduit, Prêtre de l'Oratoire, qui» 
multiplié dans l'Evangile, autant qu'il a ptt, 
les Paraboles véritablement hiftoriques, n'a 
pas manqué d'y placer celle-ci. Voici les 
raifons qu'il alègue pour cela. 

On trouve dans cette Narration les noms 
des lieux & des perfones. On fait partir ce 
Voiageur dejérufalent, pour fe rendre àjéricù. 
La qualité des PafTans, qui laiflent le Bleffé 
fans fecours, y eft défignée. Le premier étoic 
un Sacrificateur & l'autre un lévite Tout* 
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eft fpécifié d'une manière qui ne convient 
tju'à un fait réel. 

Mais il mefemble, que cet Auteur a ou
blié la meilleure preuve. C'eft que fi J. C. 
n'avoit pas raporté un Evénement réel, dans 
fa Parabole, il n'en auroit pu tirer aucune 
conféquence, pour doner au mot de Pro. 
chain plus d'étendue que ne lui donoient les 
Juifs. Quand le Sauveur auroit eu achevé 
fqn récit, le Dodeur n'auroit pas manqué 
de lui dire, „ Ce que vous vénés de nous 
„ raconter de ce Samaritain eft fort beau , 
u mais vous n'en pouvés rien conclure, 
„ puis que ce n'eft qu'une Fidion. Vous 
„ prêtés, à ce Schifmatique, une géné-
B rofité imaginaire, un héroïfme fait k 
„ plaifir. Quand le cas fera arrivé, je vous 
,, répondrai. Mais la belle Adion, que vous 
„ venés de me dépeindre, n'eft qu'une belle 
» idée. 

A cette preuve on peut encore ajouter celle-
ci , c'eft que fi la dureté de ce Sacrificateur 
& de ce Lévite, n'avoit pas été une chofe de 
notoriété publique, le Dodeur n'auroit pas 
manqué de fe récrier contre une imputation 
auffi odicufe, & J.C. à qui on tendoit adiiel-
lement des pièges , auroit doné prife fur lui. 

Voies vous par là, Monfieur, que ce n'eft 
plus une Queftion defimplecuriofité, corne 

le 
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le diferit quelquefois les Prédicateurs , de fa-
voir fi cette Parabole eft un Evénement 
réel ,* ou unefimpleFiâioti. Pourfe difpen-
fer de cet examen, j'en ai oui, qui nous du 
foient, qu'ils ne s'arrèteroient point à cette 
Queftion, parce quelle étoit peu importante* 
Que ce foit une Hiftoire, ou fimplement une 
Parabole, difoient ils, elle .prouve égate* 
ment ce que J. C. y veut établir. 

Point du tout, Ton raifonement porte à 
faux, s'il n'a pour bafe qu'une Fidtion. H 
doit être fondé fur un Evénement réel. Il y 
a beaucoup d'aparence, que la tragique 
Avanture du Juif blefle étoit fort conûe dans 
Jérufalem, & qu'elle étoit arrivée depuis peu. 

Ceux qui expliquent cette Parabole, ne 
-manquent pas de loticr beaucoup la Charité 
de ce Samaritain, qui mérite véritablement 
d'être fort aplaudie. Les Prédicateurs, qui 
traitent ce fujet, déploient toute leur élo
quence , pour exalter cette Charité héroï
que , & ils ont un beau champ. Mais s'ils 
ont laifle indécife la Queftion de la réalité 
de cet Evénement, corne ils font prefque 
tous, les traits par où ils réhauflent cette 
belle Aétion, peuvent faire un beau Portrait, 
mais un (Impie Portrait d'imagination * ail 
-lieu qu'en établiffant la réalité du Fait* 
<feft uu Tableau d'après nature. 
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Quoi que les Prédicateurs aient fait envi* 
fager la Charité héroïque de ce Samaritain , 
par bien des côtés propres à la relever, en 
Voici un qui leur a échapé prefque à tous , & 
qui cependant eft bien digne d'atentiortk 
Croiriés-vous, Monfieiir^ que celui qui fe-
courût le Juif bleiTé expofoit fa propre Vie ? 
Ce n'eft pas en le voulant défendre contre 
les Voleurs * car ils avoien): difparu. Mais 
lors même qu'il fé trouva feul avec le BlefTé , 
fi Vie n'étoit pas en fureté* C'eft là un Para*-
doxe i qu'il n'eft pas difieile de prouver. 

Cet oficicux Voïageur acourt vers un 
Home dangereufement blefle, & près d'ex
pirer. Supofons qu'il fut mort erçtre fts 
mains > ou qu'aïant feulement perdu la pa
role^ il fut mort quelque tems après. Quel
qu'un furviem» dans cette conjonâure criti
que. Un Samaritain furpris auprès, d'un 
Juif MefTé à mort , eût été regardé corne 
l'Auteur de cet Aflaflïnat. Je conviens qu'eo» 
core qu'unHome foit trouvé auprès duCorps 
de quelqu'un qu'on a aflafiné dans un grand 
chemin^on ne doit pas conclure, de cela feul, 
que ce foit lui qui ait fait ce mauvais coup* 
Mais fi celui qui fe trouve ainfi auprès du 
Mort, eft fon Enemi déclaré, alors la pré* 
fomption a toute une autre force. Ces,deux 
wrconftançes fe trouvant jointes , font'à peu 

près 
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près une preuve complette. Supofons don* 
que ce Juif fi maltraité fut mort de fa bletïure, 
dans le tems que le Samaritain étoit auprès 
de lui , ce charitable Voïageur couroit rit 
qae d'être arrêté & puni corne PAflaffin. 

Il auroit eu beau dire, pour fa défenfe , 
qu'au contraire il n'étort venu là , que pour 
fecourir cer pauvre malheureux;' on lui ai*. 
*oit répliqué infailliblement que la haine irré
conciliable des Juifs & des Samaritains, em, 
pêchoit que fon excufe ne fut valable, qu'il 
n'était pas vraifemblable, qu'il eût voulu 
doner à ce BleiTé, un fecours que les plu» 
Saints de fa Nation, des Sacrificateurs & 
des Lévites, n'avoient pas jugé àpropçs de 
hii acorder. Voila donc le danger qu'il 
afronte. J'avoue, qu'il n'y a pas aparence , 
qu'il ait prévu le rifque qu'il couroit ; mais 
il n'en eftpas moins vrai, que fes foins ofi-
cieux pouvoient lui devenir funeftes. Ainiv 
de quelque côté qu'on envifage cet Adte de 
Charité, il mérite les plus grands éloges* 

Voila, Monjieîir, ce que vous avés fou-i 
haité de moi, c'eft à dire quelques Réflexions 
fur cette Parabole. Il me femble que les en
droits , qui vous avoient arrêté, la der
nière fois que vous la relûtes, font à peu près 
aplanis préfentement. Je fuis &c. 

K k AUX 



432 ( fo* ) &* 

AUX EDITEURS " 
$«*• les Déhtomaqtits, *fow* i/ eji parlé dans U 

Nouveau Tejlàmem. 

J E viens de lire, M E S S I E U R S , avec un 
vrai plaifir & une finguliére édification , 

le Livre qu'un Savant Anonime a publié* 
fous le titre d'ÏNSTRUCTiON CHRETIENE* 
Dané cet important Ouvrage,- à parler en 
général, nôtre Sainte Religion eft. expofée 
& défendue, avec beaucoup de clarté, d'or
dre, d'élégance, de dignité, de juftefle& 
de force. Je fouhaiterois feulement, que 
l'Auteur s'y fut foutenu par tout également, 
& qu'il n'eût jamais laifle entrevoir la moin
dre efpèce de doute, fur la vérité & la certi
tude de quelques Faits miraculeux, que les 

' Evangéliftes nous raportent , & qui entrent 
dans les fondemens de nôtre Foi. Qu'il me^ 
foit permis de le dire, fans aucun deflein 
de blefler le moins du monde, un Théolo
gien i quiNm'eft trés-refpeciable, par cette 
production de fa plumes quoi que je n'aïe 
point Phoneur de le conoitre. Il me femble 
que, dans l'endroit où il veut expliquer , 
ce qui regarde les Pofledez, defquels JÉSUS. 
CHRIST chaflà les Démons, il mollit un peu, 
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à réxëmple des Interprètes de ffor/m, & que 
par fon relâchement & fon manque de nerf* 
fur cet Article , il cède du terrain aux DéiC 
tes, & leur fournit un moïen fpécieux de s'y 
retrancher, de s'afermir dans leur incrédu
lité , & de chantçr Vidloire. 

„ On donoic, àiuily le nom de Détfio^ 
,, niaques, à des Gens qui étoient* malades 
w d'EÎprit autant que de Corps, & en qui 
yy Ton voîpit des mouvemens convulfifs , 
9> ou des accidens extraordinaires, corne 
yy dans la phrénéfie, Tépilepfie, &c. L'opi-
„ nion comune étant alors, que quelque 
55 malin Efprit âgitoit & tourmencoit ces 
„ gcns-là, Ton avoit coutume, au Heu de 
3> recourir aux Médecins , de s'adrcfler à des 
,5 Exorciftes, c'eft-à dire à une forte de 
3, Doâeure , qui paflbient pour avoir quel-
n que Sgeret, ou quelque Formule de béiié-
jy diâiony* propre à confondre &à chafler 
„ ces Efprits enemis de l'Home. 

„ Quoi qu'àPordinaire, on ne doive pas 
„ atribuer de. telles Maladies à des Efprits4 

„ malfaifans, il fe peut néanmoins, que 
„ Dieu permit alors, que les Démons cau-
„ faflent du mal & du trouble* pour doner 
„ lieu, h Jifm-Cbrift, démontrer d'autant 
„ mieux (on divin pouvoir, & Futilité de 
af farentiedanste Monde. En éfct9 il étoîc 

Kk s - " * * 
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* à propos que lesMaladies les plus étranges» 
* particulièrement celles qui paflbient pour 
„ venir d'une eaufe furnaturelle, fuflent 
a foumifes à la parole de Jéfus. * " 

Il faut rendre juftice à nôtre Auteur, & 
reconoitre ici la droiture de fon intention^ 
Je conçois, que dans les paroles que je viens 
de copier * il n'a eu d'autre viie, que de mé
nager la foiblefle d'efprit des Incrédules ^ 
4ont nôtre Siècle abonde j mais je crains fort,, 
qu'an lieu de Les ramènera la Foi Chrétiene,' 
par ce grain d'adouciflement, il ne les rende 
au contraire toujours plus obftinés dans le 
Déifme. Voïez, diront-ils fans doute entryeux$ 

quelle étrange idée les Théologiens eux-mê~ 
'mes, qui font (1 intèreflez à défendre la di
vinité de la Révélation , fe font de ces Li
vres , qu'ils veulent nous faire recevoir corne 
un précieux Recueil d'Oracles facrés. Avouer, 
que de ce grand nombre de Pofledez foejéfw 
délivra desEfprits malins, plufieurs, pour 
ne pas dire tous., n'avoient que des Mala
dies naturelles , atribuées par ces Difciples 
aux: Démons, félon les préjugez & le lan
gage comun de la Nation Judaïque 5 n'eft-ce. 
pas nous doner gain de caufe, & reconoitre 
avec nous , que l'Ecriture n'eft point, corne, 

on 
* In/hruâion Chrétienté Tom. Il, ppg«l<is«-

& Ï66. 
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IMÎ veut le faire acroire, P Ecriture it Vérité^ 
puis qu'elle jette ou confirme Tes Ledeurs, 
dans les erreurs les plus populaires,& les plus 
groffiéres ? Quelles conféquences ne peut & 
ne doit-on pas tirer d'un femblable aveu ? 

Mais eft il bien vrai que la Nation Judaï
que Fût alors imbûe de la feufle opinion qu'ont 
lui impute, & que les Ecrivains du Nouveau 
Teflament euflenc auifi doné tète baiflee dans 
les préjugez comuns ? Seroit-il poffible que 
le Saint Efprit, qui dirigeoit leur plume , 
ne les en eût pas afranchis ? Pour leur atri-
bûer une illufion auffi abfolument incom
patible, avec Pinfpiration divine, ne fau«-
droit-il pas en avoir trouvé dans leurs Ecrits, 
je ne dis pas, quelques petits indices- aparens* 
ftiais les preuves les plus évidentes & les plus 
inconteftables ? Bien loin d'y trouver de 
femblabtes preuves, ne voit-on pas, que 
dans tous leurs récits, ils ont un extrême foin 
de diftinguer les Démoniaques d'avec les Ma
lades , dont les Maux n'avoient que des eau* 
fes naturelles ? Pour vous en convaincre > 
parcourez feulemçnfr, je vous prie, dans 
les dix.prémiers Chapitres de l'Evangile félon 
Saint Matthieu, tous les endroits où il eft 
parlé de PofTédez & de Démons. On lui atn§» 
noit (̂ } JÉSUS ) dit cet Apôtre ( Match. IV-
24- ) tom ks Malades qui étoietf $MWm*vf 

K k 3 * 
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fie divers Maux & de diverses Douleurs, irç 
J)emomaques, les Lunatiques, /ef Paralùi* 
ques, gg* // lesguerijfoit. Et au Chapitre VIII. 
V. 16. api es avoir dit : Sur le foir, on lui 
prèjenta plufieurs Poffedez, dont il chajfa les 
Malins Ejprits, par fa parole ; le même Evan>-
gétilte ajoute incontinent : Il guérit aujjï tous 
ceux qui etoient malades. Voilà déjà, dans Pun 
& l'autre de ces deu* Paffages, les Malades 
diftinguez au mieux, oui , de la manière la 
plus formelle & la plus précife, d'avec les 
Démoniaques» , 

Pourfuivons. Vers la fin du même Cha
pitre , nous trouvons ce récit: Quand il fut 
paffe a fautre bord, dans le tais des Gergé-
femensy deux Démoniaques, qui forment 
des Sépulcres , £«? qui étoient fi furieux , que 
perfone n'ofoitpajpr par ce chemin-là, vinrent 
au devant de lui, &Ji mirent à crier, Qity* 
a-til entre vous &nom , Jéfus Fils de Dieu? 
.Etes vous venu ici pour nom tourmenter, avant 
le tems ? Or il y avoit, à quelque dijiance 
S eux, un grand Troupeau de Pourceaux qui 
paiffoity & les Démons leprioient, m lui difanty 

.Si vous ftous chaffez, permettez nous Centrer 
dans ce Troupeau de Pourceaux* JÉSUS leur 
dit. Allez. Les Démons donc, fwtant des 
Jqjfèdez entrèrent dans ce Troupeau dé Pour
ceaux 9 & en mime tems vn vit tous cçs Pour

ceaux 
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écnux fi précipiter du haut du Rocher dan* 
la Mer9 & périr dans Peau. Alors ceux) 
qui les gardoient s'enfuirent, £$ étant venu* 
dans la Ville , ils racontèrent totit, & ce qui 
étoit arrivé aux Pojfidez. AuJJi-tbt toutç la 
Ville fortit au devant de Jéfm, & quand ib 
Teuretiftâ, ils le prièrent de Ce retirer de leur 
Contrée. Oferoit-on demander ici à PAuteuc 
de VInfiruSion Chrétieney quelle Maladie 
avoient ces deux Homes ? Etoit-ce l'épilep-
fie dans l'un, & la phrénefie dans l'autre ? 
N'ai-je pas/ prévenu toutes yos Queftions, 
dira-t-il, en ^'interrompant, quand j*aire-
cpnu, qu'il fe peut néanmoins que Dieu permit 
alors, que ks Démons caufajjent du mal & du 
trouble. Non , s'il faut parler franchement, 
ce font ces mêmes paroles-là , qui me met
tent en droit de lui demander encore, s'il 
croit que l'on ait lieu d'être fort fatisfait de 
cçtte GmplepoJJihilité, reconûe par un Dqc* 
teur du Saint Evangile ? Pour foutenir di
gnement ici, corne il le fait ailleurs, ce glo
rieux caractère, ne devoit-il pas afirmer 
& prouver, non feulement qu'il fe peut9' 
qu'il y eût alors de vrais Démoniaques ; mais 
qu'il y en avok très-certainement, & que 
tek étoient en éfet tous ceux à qui les Au
teurs {acres donent ce nom ? Etoit-çe là pour 
lui une tâche trop dificile ? 
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x Paflbas au Chapitre IX* où Saint Matthieu 
lious dit : Corne ils ( les deux Aveugles à qui 
le Seigneur venoit de rendre la vtie) fenaU 
toient y on luipréfenta un Home muetpojfédé du 
pémon. Le Démon aïant été chajfé, lejlfuet 
parla, & tout le Peuple difoit, dans Padmira
tion dont il étoit rempli : -Jamais oit ne vit 
rien defemblable en IJïaèh Al a à les Vharifiens. 
difoient : Il chajje les Démons par le Prince des 
bernons. Le Vulgaire étoit-il donc alors aflez 
fiupide, pour s'imaginer, corne on l'en ac-
eufe fans preuve, qu'on ne pût être muet 
fans être pofledé ? Mais quand le Peuple au-
roitété imbu de cette erreur grolficre, les 
fharifiens n'en auroient ils pas été éxemts? 
Au lieu de foupçoner ridiculement PEfprit 
malin d'agir contre lui-même i ces Ennemis 
jurez du Seigneur, n'auroient-ils pas plutôt 
dit, fi le Siftème moderne eût été le moins 
du monde plaufible : Ceux que fon croitpof-
fèdez du Démon ne le font point. Puis qu'ils 
recoHurent que JÉSUS chaflbit les Démons, 
pouvons nous révoquer en doute ce Miracle 
avoué par des Adverfuires fi malins & fi 
opiniâtres ? 

Au. Chapitre X. Saint Matthieu nous 
aprend , que JÉSUS aïant apelléfes douze Dif-
£jples, leur dona le pouvoir de chaffer les Efprits 
mondes, & de guérir toute forte de Maladies, 

& 
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© de Langueurs. Bandez, leur dit-il, la Santé 
aux^Malades, guèrijjez les Lépreux, rejfufià* 
tez les Morts, dba/fc fa Démons. Ici encore» 
l'expulfion des Démons n'eft point confon
due avec la guèrifon des Malades, Elle en efifc 
parfaitement distinguée, tout corne de la 
refurredlion des Morts. Ces exemples, que 
j'ai tirez tout de fuite, & fans aucun choix, 
de ces dix Chapitres du premier des quatre 
Evangiles, peuvent fufire, à mon avis, pour 
démontrer ,* que c'elt par pure fiction , & 
fins le moindre fondement, qu'on impute 
à JESUS-CHRIST* à fes Apôtres, & aux. 
Juifs de fon tems, d'avoir pris mal à propos 
pour autant de Démoniaques, des gens qui 
n'avoientque certaines Maladies extraordi
naires , dont les caufes étoient toutes natu
relles , corne la phrénéfie , Tépilepfie &c. 
. Mais, dira-ton^ peutvon s'empêcher de 
reconoitre, d'un côté le Mal caduc, dans le 
Lunatique, qui tomboit fouvent, tantvt dans 
le feu y & tanïàt dans terni, ( Math. XVII. 
if. )& d'un autre côté, quelque infirmité 
naturelle dans la Femme quun Effrit ternit eu 
langueur depuis dix huit ans ̂  Luc XIII. IO. 
16. Je répons que nous devons fans héfiter 
en croire JESUS-CJIRIST, qui nous aprendi 
que Satan tenoit cette Femme liés, & que le 

' Démon, qui tourmentoit ce lunatique , 
- ne 
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fie pouvait ttre chajfi que par lap'iére ^ par h 
jeune. Ce Divin Sauveur auroit-il pu défie» 
fçs Ennemis de le convaincre de péché , s'il 
eût voulu fe faire valoir par des préjugez , 
& s'acréditer par des opinions erronées, par 
des foies imaginations du Vulgaire .? Quoi ! 
U DoBeur de la Vérité auroit laifle croire, & 
aurait même perfuadé, qu'il chaflbit, ado
ucit le pouvoir de çhalfer les Démons,de 
ceux qui n'en étoiept point réellement pofle-
dez / Ne reviendra-t-on point d'une pareille 
idée ? Tenons nous toujours religieusement 
au langage naif, fimple &, fans aprêt de l'E-
criture Sainte, & craignons qu'à force de 
chercher des tempérammens, pour réunir 
des fentimensqui ne peuvent fe concilier, 
nous ne nous rendions enfin fufpeâs, à ceux 
dont le Chriftianifme gène les mauvais pen-
chans, d'adopter en feeret leurs principes 
d'incrédulité > de maréher fourdement fur 
leurs pas, dans les mêmes fouterrains, & 
de foufler adroitement corne eux , le froid 
& le chaud. Je fuis avec une véritable con-
fidération &c. 

Ce 29* Avril 171 ?. v „ 

SUITE 



SUITE DE UEXAMEN 
Des Idées de Mr. D E VOLTAJRE, fwr le 

* Preuves du Dçhigc JJfltverfeL 

A MESSIEURS LES EDITEURS. J 

V Ous n'avcs pas improuvé, MESSIEURS, 
ma dernière Lettre, puifque vous 

Pavez inférée dans vôtre Journal *. Encou» 
ragemeiit pour moi à vous envoier les petits 
détails, que je vous ai prefque promis, & 
qui font, ce me femble, des Démonftratioçs 
d'un Délqge univerfel. Si Mr. de Voltaire 
étoit auffi parfaitement çonyaincu , que je 
le fuis, de cette Révolution générale, fon 
excellente Plume n'eut pas manqué, de 
mettre dans leur plus beau jour, les preuves 
folides qui peuvent ramener ceux qui n'ont 
pas pris définitivement leur parti. Il eût dif-
penfé nombre d'Ecrivains fubalternes, & 
moi en particulier, de mettre la main à la 
plume, pour travailler cette Matière. * 

Je refpefte trpp le Public, pour lui pré-
fçnter fciemment des répétitions.Si ie me fers 
de quelques preuves, qui ont déjà étépro* 
pofées, quant au fond, je qejçs rapellequq 

• Journal Helvét. de Mars 17sS- Pag. *%i. 
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jpour en tirer des indudions, que je n'ai 
ni lues, ni entendues. 

C'eft un fait. Dans mon Quartier fort 
montagneux, j'ai trouvé des Moules, de ces 
petites Coquilles de Lac, qui aparrienncut 
à la Clafle des Bivalves ; de celles, dans les
quelles cm met des Couleurs, pour les Jeu* 
nes-Gens, qui aprennent à enluminer leurs 
Dfcfleîns en détrempe. 

Ces Afoules ne font point de Pefpèce de 
ceux qu'on trouve danyles Eaux falées de la 
Mer. Les Eaux douces des Lacs, des Ri-
Viéres & des Etangs les produifent» Dans 
les mèmesQuartiers dans lefquels j'ai ranjairé 
de véritables Coquilles de Mer, j'ai trouvé 
auflï des Moules dïEentx douces. 

Je les crois originaires des Lacs de Genève', 
de Neuchàtel, de Biewte, ou de Morat. 

Ils peuvent l'être de Lacs plus éloignés. 
Çuifque le Déluge à pu tranfporter jufqu'ici 
,dç \téricableV*Coquilles de Mer, auffi aifé-
meht, il aura pu charier les Moules du Lac 
*Onégn> corne des Lacs voifins. 

« Ces Coquilles & ces Moules prouvent évi
demment , que les Eaux de la Mer & des 
Lacs ont été mêlées , & qu'elles ont féjourné 
fur de très hautes Montagnes, ptyfqu'on jr 
trouve également des Coquillages de Mer &, 
4e Lacs. Il y a donc eu un Déluge. 
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Feu Mr* Je ProfelTeur Bourguet, guflï diu 

tingué par rétendue dcfes lumières, que par 
fà pieté, a emploie 2%. pages in 4to. dans 
le Traité des Pétrifications *, duquel il a fourni' 
la plus grofle partie , pour doner un Indice 
des Lieux où Ton trouve des Coquilles & 
des Plantes marines. 

Dans mon Quartier, j'ai nombre d'en
droits , où ces Coquillages & ces Plantes' 
abondent. Aucun n'eft indiqué dans cet 
Indice. ' 

Un exèellent Artifte, du Canton de Zyg^ 
flbme intelligent & induftrieux *** qui fa 
trouve adtuellement dans mon Cabinet, 
m'a dure, que dans fa Patrie, les Rocher* 
les plus efcarpés contiennent quantité. de£ 
d if ère mes efpèces de Coquillages que je lui 
ai fait voir. Son Canton n'eft point indiqué^ 
non plus dans la Lifte de feu Mr. le Proiet 
feùr Bourgmt. 

J'en conclus , qu'il faudra des folie pour' 
faire un j&reH Indice, dès que le nombre 
des Curieux fe fera multiplié en Suffi feule
ment ,• & qu'ils auront fourni la Lifte de^ 
quartiers de leur Canton, où Ton trouve , 
& en très grande abondance, des Monu
ment du Déluge. 

* Imprimé à Paris, chés Briaflbo. Seconde pa**, 
tie pag. 29. à ç6. - -

** Mr. La?:dre> habile Peintre, 
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Mr. De Voltaire dira-t-il? Que jadis ^ 

n'importe en quel Siècle » de Jeynes-Gens 
des Villes voifines de ces hautes Montagnes 
4e la Suijfe aprenoient le Deffein ,* qu'ils font 
allés Te promener fur les Rochers les plus 
eïcarpés & dans les Quartiers les plusf 
écartes ; qu'ils ont tracé des Perfpeâives & 
des plus beaux Païfages; qu'ils ont porté 
leur petites Caflettes, bien pourvues de MQU-
tes, rempliscfc diférentes Couleurs; qu'aïant 
enluminé leurs Defleins, & épiiifé leurs cou
leurs , ils ont jette les Moules, qui par le 
laps de tems le font pétrifiés. 

Ce Roman pourroit marcher de pair avec 
•celui des Pèlerins & Je leurs Coquillages *. 

L'échapatoire ne feroit point encore de 
mife » puifque ces Moules d'Eau Jouce9que 
j'ai trouvés pétrifiés, ne {ont point féparés. 
Jamais ils n'ont contenu de Couleurs. Les 
deux pièces du Bivalve font fermées, parfais 
temetit unies, & n'ont pas été ouvertes» 
ni entre-ouvertes* 

LâVhi\o(6iphieVoltmenne,ouNeutonienve9 
(elles coïncident) ne me perfuaderont jamais, 
que ces Bivalves, étant pourvus de la vertu 
0/n»#ii/e**,chaque Pièce a atiré fa femblable, 
& qu'elles fe font réunies aufli intimement 
qu'elles Tétoient avant leur féparation, 

* Hemiade &a Tom. 6. pag. 4. 
** Ibid. pag, aoi.& jox. 
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Ce* Moules, d'Eau falée, & d'Eau douces 

ces Coquillages de Mers & de Lacs -, de du 
férents genres & de diférentes efpèces ; de 
diverfes grandeurs ; fur un fi grand nombre 
des plus hautes Montagnes, dans tant de 
Quartiers près & loin, me paroifient n'avoir 
pu être parfemés & fe trouver réunis, que 
par les Eaux du Déluge, agitées par diférents 
Vents. 

La difpofîtion desQuartiers, où j'ai trouve 
la plus grofle quantité de Coquillages, me 
paroit une nouvelle preuve démonftmive. 

Les cimasi de diférents genres & de difé« 
rentes efpèces de Plantes & de Corps marins* 
font principalement dans des Couliffes , où 
il y a cû des Torrents , qui fe jettoient dans 
quelque Etang, où les reftes des Eaux du 
Déluge fe précipitaient* 

Ces Couliffes, ces efpèces de Ravines * 
contiennent des Coquilles en très grand nom* 
bre, dans un Terrain peu étendu. En voici, 
ce me femble les raifons phifiques. 

Pendant que les Eaux du Déluge abon-
doient & étaient agitées parles Vents, les 
Coquillages fe foutenoient dans les Eaux & 
y nageoient. Les Eaux baiffant, elles étaient 
moins agitées f à proportion de ce qu'elles* 
fe retiroient : Elles dépofoient les Coquilla
ges en plus grande quantité, dans les .en
droits où les reftes des Eauxfe ramaffoient. 
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Ce ne font pas ici de fimples Hipôthèfes. 

Ce font les règles de la faine Phiûque, qui 
fe trouvent d'acord avec l'Expérience & les* 
Faits. 

Un peu au deflus de la place qu'ocupent 
a&Ûellement les Etangs, on trouve des 
Quartiers peu étendus > qui fourmillent de 
«Uférentes efpèces de Coquillages & de Plan-» 
tes marines. Dans dix pas en quarré , on 
en trouvera une plus grande quantité, quç 
dans la Plaine toute entière qui eft au deifus.-

Cornent fe font ramafles & emmoncelésj 
' tous ces Monuments du Déluge ? Je viens 

de rinfînùer. Les reftes des Eaux fe précipi
tant dans tous les fonds , elles y formoienfc 
des Etangs. Les Eaux de ces Étangs étant 
tranquiles , ou fort peu agitées par les plus 
gros Vents, ces Eaux dépofoient toutes le* 
Matières hétérogènes, dont elle* étoient 
chargées. Far leur poids, les Coquilles fe 
préapitoient au bord de l'efpace qu'ocupoifc 
alors cet Etang. Dès lors > ces fonds s'étanfc 
deffèçhés , en plus grande, ou en moindre 
partie, on trouve * dix à vingt pieds au defiiiî 
du niveaua&ûel de la furface des Eaux, de 
ces Etangs, des quantités confidérables de 
Coquilles de Mer & de Lacs. Ce qui m'a 
dit naitre cette idée » & m'y a confirmé, 
c'eft Tobfervation que j'ai faite, que ces 

amas 
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amas de Coquillages fe trouvent à l'endroit 
de l'Etang où eft la Ravine, où couloit le gros 
du Torrent, & on en trouve très peu autour 
du refte de l'Etang. 

Il me paroit, que ces amas de Coquillages 
.doivent être regardés corne des éfets naturels 
desTeftes du Déluge, & corne des preuves 
-confirmativer de ce mémorable Evénement. 

Depuis que j'ai fait cette Oblervation dans 
les fonds les plus à portée de mon Domicile* 
j'ai fbuhaité de favoir plus particulièrement 
ce que cette idée .avoit de folidité. J'ai en* 
voïé une Perfone de confiance, qui a du 
goût pour les Pétrifications ; je l'ai chargée 
d'examiner tous tes bas qui font dans mon 
Quartier. Je lui ai reeofnande de cherche^ 

s des Corps marins du côté où la difpofïtiort 
du* terrain montroit que les refles des Eaux du 
Déluge s'étoîent précipités. 

Mon Ami n'a pas perdu fa peine, & 
ma curiofité a été fatisfaite. Il a trouvé des 
Coquillages & des Pétrifications en abon
dance \ il ma raporté le plus beau , & le 
plus gros Champignon marin que j'aie vu, 
& diverfes autres Pièces eftiraables. 

Ces nouvelles Recherches m'ont confirmé 
dans l'idée que les Bas & les Etangs de mon 
voifîhag» aVoiént fait naître. 

Je ne doute point <jue cette Obfervatiot* 
L 1 *'clU 
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] ti'eûtfaitunfitiguliet^laifiràfcuMr. lePrs-

feffeut Bourguèt, qui a fait taht de Voïages 
6 de dépefcfes pour édaircîr cet Artiole dès 
Coquillages > pour lequel il avoit un go&e 
/décidé. 

Je le détaille ici avec plaifir, afin que lés 
Curieux de Pétrifications s'atachent parti
culièrement à ces fonds > où fe jettoieht kt 
Yeps des Eaux du Déluge, & qu'ils cherchent 
Singulièrement dans les CouliSès , Chemin* 
creux ou Ravines, qui conduifoient les 
£au$ dans ces Terrains bas. Avec peu de 
peine & de recherches, ils fe procureront 
d'abondantes moiflbns de Corps marins & 
de Pétrifications, 

Je tke encore une autre preuve du Déluge 
univerfel, de la place qu'octipent toujours 
les Coquillages, dans les diverses Couches 
très diftindes de Pierres, de Sable, de 
Marne & de Terre. 

J'ai obfervé, que je ii'ai jamais tuouyéde 
Coquille de Mer ou de Ltfc, dans la Cou
che fupérieure, l&rfqu'elle efÈ ddbontfe terre 
fertile & légère. Toujours j'ai vu les Co* 
quilles dans le Sable, dans l'Areme > dans 
laPérraille, ou data la Couche.des diféren-
tes efpèces de terres grades. 

Divers travaux que. j'ai fait faire ont oc*-
fioné cette-Observation» . . . . 

Pour 
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Pour âefièthcr des Terres marécageufes ? 

)'ai fait creufer quantité de petits Foifés de 
deux pieds de «profondeur. 

Par tout où il y avoit de bone Terre, fer- " 
tile & légère , )* n'ai trouvé aucun Coquilla
ge , d'aucune efpèce. 

Dès que >c parvenois au Gravier, à lfrU 
teine, au Sable, ou à quelque efpèce de 
Terre grafle, J'ai trouvé diverfes fortes de 
Coquilles. 
' Cette Obfervatiort me paroit démontrer ^ 
que les Matières <̂ ui forment ces diférenta 
îifs, diant nagé dans les Eaux, fc font précî-
JûtéeS plutôt , ou plus tard, à raifort d l̂eutf 

' pefânteur. Les Coquilles étant plus pefmud 
que la bouc Terre fertile, on ne trouve pas 
un Feu! Coquillage fur la furface de cette 
Terre, ni dans toute l'épaifleur de ion lit* 
à moins que ces Terres rfaient été martf jes. 
Toujours on trtfuve les Coquilles dans led 
Pierres, dans le Sable , l'Areine, la Marne, 
ou l'Argille. 

Le tout a dôrfc nagé enfemble dans les 
Eaux. Ces Matières* & ces Corps fe fonC 
donc précipités, chacun a raifon de fon vo
lume & de fort propre poids. 

Où il n'y a pas de lit de bone terre, îe< 
Coquilles font fur la furface, mêlées avec 
îes,Pierrei, PAfeine &c 
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Dans les Marniéres tout eft pêle-mêle. 

Cette efpèce de Terre graffe & les Coquilla* 
ges Te font vifîblement précipités en même 
tcms. 

Toutes ces Obfervations prouvent donc , 
qu'au deiTus des plus hautes Montagnes, 
il y a cû un mélange évident des Eaux de la 
Mer, & de celle des Lacs, puis qu'on y 
trouve des Moules d'Eau falée & d'Eau 
douce, & en quantité. 

Il eft également palpable, que les Eaux 
du Déluge fe font retirées fucceflivçment, 
puifque les Coquillages font ordinairement 
clair-femés, & en quelques endroits corne 
cmmoncelés. 

Il n'eft pas moins évident, que les Terrea 
4e diférentes efpèces ont été mêlées dans les 
Eaux , puifque ces Terres, en fe précipi
tant, ont formé des Lits, rangés trésdiftinc* 
tement, à raifon de la pefanteur de la Ma
tière qui les compote : Diftindion de Lits 
qu'aucun pouvoir humain n'a pu ranger, 
& que le mélange des Terres avec les Eaux 
opère très naturellement. 

D'où proviendront ces mélanges des Mers 
& des Lacs , démontré par le mélange des 
Moules d'Eau douce & d'Eau falétf? Quelle 
fera la caufe, des amas de Coquilles en quel
ques Qyartiers, & parfemés en d'autres ? 

D'où 
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D'où çrovîendront les Couches des diféren-
tes efpèces de Terres , dont les unes n'ontf 
jamais de Coquillages, & d'autres en fonc 
plus ou moins pourvues, lî ce ne font pas 
tes éfets naturels des Eaux du Déluge ? 

Cet Evénement eft donc un fait inçontet 
table & démontré. En lui même, il eft au 
deflus des Loix de la Phyfique ; mais toutes 
Içs règles de H faine Phyfique font fentir, 
que cette Cataftrophe générale a eu très cer
tainement heu. 

Cette Matière a été traitée avec autant de fo-
lîdité que 4e précifion par diversAuteurSj& eu 
particuHçr dans la Lettre deMr. C. * que tous 
les Curieqx en ce genre liront avec plaifir. 

Je n'ai pu retenir ma furprife de voir cette 
Lettre vivement critiquée parle Savant Au* 
teur de la Bibliothèque Bgijonêe **. A quel-' 
ques Articles près, ce Journalifte parôit çtre 
dans les idées de Mr. de Voltaire fur la plu
part (les Monuments que nous avons d*un 
Déluge univerfel. Ce ne fera donc pas un 
hors d'oeuvre d'examiner ici cette Critique.s 

Je vai le faire fuccindtement. 
Le Journalifte dit f : Voih des Conje&ures 

LI 3 bien 

* Traitçcfcs Pétrifications. îaris çhé* Br#ffoi\ 
J74*. pag. 5). à 94-

•» Tom. XXX p. 148. à *7o. > 
+ Biblioth. Ratfonée.'Tom. XXX. pag**«i 
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bien mieux fondées, que celle qui atrihue Ifi-
iranjport de tous ces Bois au Déluge. 

Un Critique ne doit: jamais dénaturer l'i
dée de fon Auteur. C'eft la dénaturer, que 
de doner un feus générique, à une idée fpé-
cihquej ou de prendre JJniverfeUeinent une-
exp eilîon particulière, ou finguliére. • . 

î e Savant Auteur de la Lettre fur / 'On. 
g'me Ass Pétufications, eft trop face, tropju» 
dicitux & trop ; rudent , pour avancer, ou 
feulement pour penfer que tow les Arbres, 
culbutés par les Vents , déracinés par des 
fontes de Nuées , entraînés par des Débor
dements , fuient des preuves du Déluge. 

L'Ai«teur de là Bibliothèque Raifonée, ordi-
ijairèroe ît fi prudent & fi équitable , auroit 
pu Tè difpenièr d'imiter Mr. de Voltaire, 
qui badine, & tourne en ridicule , tous ceux 
qui ne pcnieiu pas corne lui , fur les preuves 
du Déluge. _• . 

Un Jouxnalifte, doit eflentiellement être 
vxi Critique ju(r.e & modéré pour tous les 
Autçurs qu'il redrefle. 

Cependant celui de la Bibliothèque Rai-
fonée * , me paroit oublier ce devoir , dans 
fon Dialogue avec l'Anonirne, qu'il relève 
fort mal à propos , & à mon avis fort in-
juftement, non feulement, en changeant ? 

fis 
ï fiag, j |6j . & fuivantes. 
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fes «prenions de particulières en univer* 
Telles, mais auflî, en lui prêtant des preufr 
yes qu'il n'a point avancées. 
• Afin que tous rqes Lecteurs foient en étal 
de juger , qui, du Jaurnalifte, ou de moi , 
3 doné à gauche, je transcrirai ici exactement 
l'Article qu'il relève, & ce qu'il avance pouc 
le détruire. Ceux qui n'ont pas en main* 
ces deux Livres, me fauront gré de mon 
Extrait. 

„ On trouve, dit Mr. C. * quantité 
,5 d'Arbres dans des Marais & des fondrié-
3> res", &cela dans plufieurs Pais, dans les 
53 Isles, & bien avant dans Iq Terre ferme 9 

„ corne dans ce Comté, & dans des Lieux 
x plus éloignés encore de la Mer 5 & ces 
35 Arbres fe trouvent enfoncés & placés dans 
33 la terre , de manière qu'on ne fauroit eu 
33 rendre raifon, que par le moïen de nôtre 
33 Siftèpie ( qu'il va eu unDéluge univerfel. ) 

33 On trouve auflî de ces Arbres déraci-
ft nés fur des Montagnes, & dans des en-
a droits çfx la qualité de Pair & le froid s'a-
33 pofent à la formation des Végétaux , & 
„ où aucun des Agents naturels, fî l'on en 
j, excepte PEau, n'auroit pu les porter. On 
a, en voit qui font même encha|Tés cfans U 
33 fubftance & dans la matière des-Ca^iéres 

- L l 4 s * 
* Traité des, pétrifications.- Pag. jtp. " 
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„ & des Rochers, ou enfevelis dans la 
H Marne, dans la Craie, dans des Lieux 
„ où les Couches n'avoient point été déran-
„ gées, & dans des profondeurs où lesra-
v cines des Arbres ne parviennent point» 
n ajoutés que les Arbres qui fe rencontrent 
„ dans ces endroits, n'apartiennent à au-
a cune des cfpèces que le Pais peut produire. 

Mr. le Journalifte s'exprime ainfi *, 
„ Détrompes-vous, Mon/teur, on peut 

* rendre raifon de tous ces Phénomènes, 
„ même, fort naturellement, & fans être. 
» obligé c|'avpir tecours à vôtre fiftème. 
v Lifés, je voqs prie , t Extrait qu'on a 
jy doné de la Géographie de Wodwm-d dans 
j, uit des Volumes de cette Bibliothèque **, 
,5 & vous verres cornent tous ces Faits extra-
„ ordinaires peuvent s'expliquer, fans qu'il 
jy foltbefpindefupofcrni Déluge, ni bou-
5> leverfement de n t̂re Globe. J'y gi allégué 
yy un fait tiré du Voïagç de Jean Huyghçns 
w de Linfchoten au lfraeigatZy qui nous 
„ a prend que Içs Rivages d'une certaine Isle 
yy du Nord font Jipleins de l?où jiotans, Ç$ 
yy même en figrande quantité en des endroits f 

„ qu'ils 

* Biblioth. Raifonée. Tom. XXX. pag. 16}. 
au bas. . 

** Tow. XVîH. Partie !, pag. 66. & fur tout 
pag, 82. & ftivantes. 



^ qu'ils-y itoiententaffès Pmifur Poutre, fort 
„ haut 6? fort loin. Entre les pièces de cç| 
3, bois flotans Unfchoten remarqua un Arbre 
w de pl& de 60. pieds dç longueur gg? d'une 
5, xdemi braffe de Diian\ètre, avec fes racines, 
„ aajji droit qiïun Mut. Il y en a^oit plufte/ur$ 
„ autres plm petits. Vous dires fans doute , 
„ que voila un des Monuments du Déluge, 
„ & vous ferés d'autant plus porté à le croi-
„ re, que Linfchoten, ajoute, qu'il n'y avoit 
„ point de terre dç ce coté 14, où il ekt vA 
„ F ombre £ un Arbre, ni aucum aparence de 
» Plante. Cependant, Monfieijr, ce faic 
„ là ne prouve a.bfolument rien pour vqus , 
,> il cft même contre vous & ren ver fe vôtre, 
M Siftème. Une feule circqnltance découvre 
„ tout le minière, & fait difparoitrc touc 
„ ce qu'il y a de plus merveilleux dans ce 
» récit. Quelle t\\ donc cette circonftance, 
„ me répliquerésTvous ? La voici. Nous 
„ trouvantes, dit encore linfchoten, avec 
w ce bois Cotant, des Planches du hordage d'un 
1? Lqdding de 38. pieds, o# Pw vaïoit encore 
» les trous & les çouti{res, car les bordées des 
,3 Loddings de Raljîefont confus & liés enfem-
,3 ble avec des cordages, NOM trouvâmes aufjï 
s> des Arrêtes de Cabillau & de Merlan ou 
33 Schelvifch•.. . Les Tètes & Offenients de 
,3 Chevaux Marins & les Çùtes Je B îeineç 
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\y n'y manquaient pas von plus. ^ voudroïs 
^ bien favoir fi les Planches de ce LoÂding^ 
„ où Pon vohit'encorç les trous & les couture^, 
'# font auflî un Monument du Déluge ? CM 
V, n'oferoit le dire. On croira bien plutôt 
55 que le bordage de ce Lodding a voit été 
to jette là, par les Eaux de la Mer, qui , 
^ fortant quelques fois de leur lit, portent 
95 & entraînent avec elles tous les Corps 
„ étrangers qu'elles rencontrent, & les vont 
p dépoler dans les lieux où elles pénétrent & 
„ quelles innondent. On portera le même 
„ jugement touchant ces Tètes, ces Arrêtes 
35 & Qflements de Poiftbps. 

>5 Mai^ , me dires vous : D'où venoient 
33 donc ces Arbreç, puifque Linftbotett n'en 
w avoit vu aucun danç tous les environs? 
„ Et moi je vous demande, à mon tour, 
~ d'où venoient tous ces hordages de Lod-
T> ding^? Lefayés vous? Nôtre Voiagcur 
v me fournit ailleurs une réponle, qui n'eft 
53 pas fans vraifemblance. Sur une autre 
33 Côte du Waeigat% il découvrit encore 
33 quantité de boisentnfles,- & ce qtiilya, 
33 dit-il 7 de plus admirable, il y avoit là des 
33 Arbres entiers, avec leurs racines, & même 
s> figTW &ft grands , qu'en cas debefoiv on 
„ en eut pu faire des Mats & des Vergues. Il 
^ y en a qui font portes fort avant dans les ter-

* V res 



^ves & dans des Iteux fart élevés i fiiffs çion 
„ fâche, comment cela s'ejt pu faire.. < •. • 
„ Nom jugeâmes que cela s*etott fut par les 

^7 Neiges ? qwfe mêlant avec la Mer, &grt£ 
„ ftffant peut être^extraordincurementy s'éli» 
„ vent & élèvent en même tems ces Atbres » 
„ après quoi ces Eaux s'ecwlant, Ityjfen* tom 
„ ces bots a fec. Il ajoute, que tout ce fais 
„ ppuvoit venir de Terre ferme , ou do 
„ quelques Isles voiftnes, qu'il n'ayoit pas 
„ encore découvertes. Aiant continué fa 
„ route, il trouva plus loin, dan$lesTer-
„ fc$, la Quille d'un Loddmg de 40. pieds 
„ de longueur & plufieurs picpes du bor* 
7Ts dage. Un peu plys loin delà , & encore 
„ plus avant dans tes Terres, il y rencon-
„ cra, en diférçnts endroits, des Bais qu'il 
9t dit y avoir été jettes par la Mer. 

„ Voila des conjçfhires, mais des conjec-
„ res bieil mieux fondées que celles qui 
„ atribuent le tranfport de tous ces bois au 
„ Déluge & au bouJeverfement de nôtre 
„ Globe pag. 167. 

„ Voilà des Faits ateftés par dçs témoins 
,, oculaires, & dont je pourrois groflir U 
„ lifte, s'il étoit néceflaire. Que doit-on 
w penfer après cela de ce que $ t nôtre Au-
„ teur , qu'ow ne f aurait en rendre ratfon que 
i5 par le <moten de fon Syjlcmegjfc&-k*àixe9 1 • • f> M 
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^btfupofant un Déluge, & urï bouïevevfe* 
w ment de la Terre ? 

Sur cet Extrait, jobferve d'abord en gé
néral: Que^f Unfchoten n'auroit pas infulto 
à nôtre Auteur ( Mr. C. ) oome le fait celui 
de la Bibliothèque B^ifennée, qui apoftrophe 
ton Iftconu, pour lequel il auroit une haute 
cftime & une ponfidération très diftinguée, 
fi la perfone ,̂ fes raresêtalents, l'étendue 
de fes lumières, fon grand zèle & fa folide 
pieté lui étoient conus. 

De Unfchoten atribtie ces prodigieux aba-
tis d'Arbres flotans dans la Mer Glaciale, 
à la Neige mêlée avec lef Eaux de la Me}', qui 
grojjtjfant extraordinairement, s* élèvent, & 
élèvent en nièrne tems ces Arbres. 

Le Journalifte de la Haie adopte ces idéA, 
il les trouve des conje&ures, mais des con-
je&ures bien mieux fondées, que celles de Mr. 
C. * Il me permettra de n'être pas tout à feit 
de fon avis. 

]La Conjedure de Unfchoten peut-être de 
mile, à Pégard de quelques Arbres, peu 
folidement enracinés, & à l'égard de ceux 
qui aurojent été batus par les Vagues dç 
la Mer, agitée par des Vents impétueux. 
Dans ces cas, les Arbres ébranlés, peuvent 

* BibliotbÉ* Raifmie. Tomy XXX. pag< 
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être déracinés, Leur légèreté peut enfuite 
les foire floter. 

Mais je doute fort , que des Arbres,, fi> 
lidement enracinés, hors déteinte des Va
gues de ld Mer , Ibutenus par dix * quinze, 
ou Vingt pieds de Neige qui les envelope, 
corne cela n'eft que trop comun, dans le 
Nord, dans la Mer Glaciale 4 au delà du 
Cercle polaire, dans la nouvelle Zemble, 
dans le Détroit de faeigatz dont il s'agit,' 
où de Linfchoten voïageoit al#ts > quand mê
me les Eaux de la Mer s'élèveroient de dix 
& vingt pieds fur des Couches de Neiges 
de pareille hauteur, fuiTent-elles élevées à 
50. & 60. pieds, je doute que la diférence 
de la pefànteur du Bois verd à celle de l'Eau, 
pût furmonter la force avec laquelle de 
vieilles racines d'Arbres les tiennent cram-
ponés à la Terre. 

Je crois, que quand même une Içle, char* 
gée "de Forêts, s'écrouleroit & s'enfbnceroit 
perpendiculairement dans la Mer, peu d'Ar
bres furnageroient, parce que la puiflaoce 
qui les tient enracinés eft centuple de I'éfet 
que peut opefrer la légèreté du Bois verd * 
relativement à la pefanteur de PEau. 

Des Perfones d'une probité reconûe, & 
fur la déclaration de qui je puis compter » 
m'ont afluré de bouche & par écrit, qu'au 

*W t foftd* 
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fond du tac de la: -Brevine, dans la Souve
raineté de Keufchâttl & VAllengm en Sitijfè* 
on Voit de gros Sapins , debout, & bien 
enracinés. Quoique plus légers que Peau, 
elle ne peut les. faire furnager, parce qu'é-
taiit bien cramponés en terre, & retenus* 
folidemeiit par de Fortes racines, ils tien
nent bdn au fond de l'eau , qui nfe peut les 
élever fuivant Pidce de Utofdhoten. 

Sur le fait, qu'ateftfc ce Voiâgeuï, On 
peut imaginer nombre de conje&ures, qui 
toutes auroient leur degré de vraifemblance. 

Combien dlsles conûes n'ont pas été 
englouties dans la Mer ? Une Isle, chargée' 
ée Forêts ; tombant dans la Mer, non pas 
en s'écroutant perpendiculairement, mais 
en fe couchailt du côté où fe trouvent 
lefc Forête ; des miliers d'Atbrfcs, & des 
plus gros peuvent être déracinés en peu de 
moments. Voici de quelle manière je lor̂  
conçois. 

Une Isle entière', en pareil cas, donc 
tins forieufe fecoiifle. Les premiers Arbres, 
qui en fe couchant âe coté atdignent là fur-
face de la Mer, font aifément déracinés. 
Les Arbres qui étoienfc plus élevés tombent 
héceflairement fur les premiers qui nagent 
déjà fur la furface de Peau. Ceux-ci ne 
pouvant êtxfeenfoiicés dans la Mer, brifent 

eu 
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bU déracinent riéeeflairetnent tous les autres 
Arbres qui les heurtent fucceilivement* 
Ainfi la chute d'une Isle, qui tombe de côté* 
déracinera des miliers d'Arbres en un mo* 
ment. Entrelacés par leurs.branches & leursj 
tacines, les Vents & les Vagues les porte-, 
ront en un ou plusieurs tas, à cpnt & deux 
cent milles au delà du lieu de la dataftrophe* 

Je fuis fîir qUe de Unfchoten n'a pas vit U 
tnoitié des Arbres qui formoient ces tas. 
Ceux qui étoient au deflus de la fur&ce da 
l'eau i enfonçoient dans la Mer les Arbres 
du bas. Entrelacée par leurs branches & 
leurs racines, il ne fe détachoit que ceux 
que les vagues dégageoient, & ceux qui! 
étoient dégagés j étoient rejettes fur les tas* 
au premier vent confîdérable. 

Sur ce pied * la relation de Jean Huyghens, 
done lieu de juger, que ces gros & grand* 
tas qu'il a vus, contenoient une très gtandej 
quantité d'Arbres * qui oht dû être déraci«> 
nés par quelque événement extraordinaire. 

Si c'étoit par le Déluge, il y en auroii 
dans toutes les Mers * & dans tous lès Lacat 
le Déluge en auroit déraciné des millions, 
de tas, plus gros que ceux que Je LinfJtotm 
a vu. 
* Mr. le Journalifte Hollandoù a raifofk là 
n'y ? rien là qui anonce néeeffsUremcnt un 
Déluge. * - K ' 
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D'ès qù'ttrt fait peut être expliqué par les 

jLôix de la Nature, ou les Règles de la faine 
Phyfique, il me paroit qu'on ne doit jamais 
avoir recours au fur naturel ou au miracu
leux. Mais lorfqu'un fait bien avéré, ne 
peut-être expliqué par lés Loix de la Nature, 
du les Règles de la faine Phyfique * & qu'il fe 
trouve évidemment confirmatifd'un Evéne
ment fbrnaturel révélé, je crois avec Mr. 
de Voltaire * qu'il faut ftfmmettre à tune pa
reille démonftration, quelque rebelle qu'on foit 
à F évidence. 

Les Arbres que UnféoteniLVb, qui vo-
guoiertt debout dans la Mer > avoient une 
«*roiîe Pierre au Centre de leurs racines.' Cel
les qui envelopoiettt cette Pierre étoient 
affés fortes, pour l'empêcher de tomber, & 
chaque Pierre étoit affés pefante, pour em
pêcher chaque Arbre de fe coucher. Elles 
leur fervoient de Left $ & les faifoient vo
guer de bout auflî drbits que des Mâts. 

J'ai vu de gros Arbres, culbutés & déraci
nés pat les Vents» Ces Arbres avoient atra-
<$hé de la Terre une grofle Pierre qui étoit 
au centte du tronc. Elle étoit adhérante à 
PArbrei, & tes racines 1* foutenoient élevée 
de quelques pieds au deiTus de la furface de la: 
Terre. Si cet Arbre eût été par hazard dans 1« 

* Uc> 
* ta tteniiade, Tom, VI. p. Uo. 
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L*c , ou dans la Mer, il eût Jurement vo« 
gué de bout; aiant fon Left bien arrêté 
par de fort̂ gg racines. 

Le Journalifte de la Haïe, apoftrophanc 
Mr. C. s'écrie : Vous dires , fans doute , qu£ 
cette prodigieufe quantité d'Arbres flotans 
dans la Mer font un des Monuments dti 
J)éluge *. 

Pardonés-môi, Monjleur : Le Savant Mr. 
C. ne le penfera jamais. Il a trop de fens 
pour l'avancer. Il n*eft ni raifonable, ni 
équitable, de lui prêter des preuves, pour 
avoir le plaifir de le réfuter, en PapoftrophanC 
fur ce qui ne lui eft pas venu dans l'Efprit. ' 

Dans toute cette Lettre fur Porigine des 
Pétrifications, on voit un fage Naturaliftc f

l 

qui démontre jufqu'à quel point il eft judi
cieux Philofophe. Il pofe des principes : 
Avec une méthode auifi claire que foutenûe, 
il infère des conféquences juftes. De faits 
en faits; de conféquence en confequence, il 
conduit à la Démonftration. 

Mr. le Journalifte convient, que la preuve 
du Déluge , tirée des Coquillages eft fans 
réplique **. La preuve, dit-il, qui me paroiû 
la plu» forte, la plus convainquante, & àla* 
quelle je ne vois pas encore qu'on puijfe rien opo* 

M m JV 
* Biblioth. Raifonée. Tom. XXX. pag. i«*- % 

S? Tom. XXX. pag. 163. 
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fer defolide , eft celle des Corps marins ré-
, pandus d'un bout de la Terre à Pautre. 

. Huit ans plus tard, Mr. deVoltfÊre eût été 
d'un merveilleux fecours à Mr.le Journalifte* 
Dès Pèlerins à foifon, chargés de force Co
quilles , des Croifés fans nombre, qui 
avoient porté tant de Milions , & raporté 
des Coquillages à proportion; des Voïageurs 
avec Brochets & Turbots, euflent fourni d'in
comparables défaites, ou au moins, un Hg-

„ man ingénieux fans vraifemblmice *. 
. Tous les autres Articles avancés dans H 
Lettre de M. C.fur l'origine des Pétrifica
tions font des faits. Tous les raîfonements 
font folides & concluants. Aucun ne done 
prife à Mr. le Jaurnalifte. Son filence dé
montre fon aflentiment. Pour doner lieu à 
fa Critique, il a recours aux tas de bois, que 
Jean Huyghens a vd floter près de la Nou
velle Zemble\ il les endoffe fort généreufement 

. en preuve à Mr. C. qui n'y avoit pas penfé. 
Cela eft-ii bien ? 

Il n'en eft pas de même de Wod&ard**. 
Il 

* Henriade, Tom. 6. pag. 263. 
**^Ce n'eil pas que ce célèbre Naturalifte An-

glois, ne mérite affurément de grands éloges. Ses re
cherches , prodigieufement nombreufes ; fa parfaite 
exactitude dans fes effaisj les moïens ingénieux qu'il 
a mis en ufage pour éclaircir, fcruter, aprofondir 

pariai* 
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Il rôgardoit corae preuves du Déluge,ces gros 
tas de Bois, que de Unfchoten a vu fur les Cô
tes du Détroit de Vaeigatz. L'ingénieux An-
glois s'étoit exprimé plus universellement & 
avec moins de précaution que Mr. C. Auiîîs. 
le Journalifte a eu raifoji de redreifer tVodv* 
vard corne il l'a fait *. . 

Il n'en a pas moins eft de relever ce Natu-
ralifte Anglois ** , dans ce qu'if ofe avancer: 
Que dit terris du Déluge, toute la Terre, les. 
Métaux, les Minéraux étoient enfufion\ & 
que tous lesfolides de nôtre Globe fe trouvoienû 
réduits dans un état de fluidité. 

Le Journajifte fe borne à improuver cette 
idée, fans la réfuter. J'aurois fouhaité qu'il e&t 

+ fourni quelques raifons folides, pour détruire 
cette aflertion avanturéé^de îVodt»ardy & 
qu'on lui eut démontré fon erreur palpable* 

Il me paroit qu'elle peut l'être. 
M m % i ° ; 

parfaitement, tout ce qui étoit d'un Naturalifte îrH 
fatigable, judicieux, éxadt ; toujours dans l'objet j 
fi louable, de démontrer la certitude d'un fait ré
vélé, tout éela, dis-je, m'engige à faire grand . 
cas d'un cœur aufli droit, de vues auffi pures & 
d'un travail fi utile. 

* Bibliothèque Ravfonée, Tom. XYUI &$. 

** Tom. XVIIL pag. Sa. 
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1 *. Par la Sagefle adorable du Dieu Créa
teur, qui le met toujours en état de conoitre 
parfaitement ïes moïens les plus (impies de 
parvenir à Tes vues, & qui l'engage toujours 
è les mettre en ufage par préférence. 
- Encore un coup. Je Pai dit ci devant *. 

Le but de Dieu,en envoïant le Déluge,n'étoit 
pas de faire un nouveau Chaos , en diiîbU 
vant tous les Corps durs. Cétoit uniquement 
icfubmerger Cens & Bêtes. Dans cette vue, 
l'Eau comune fufifoit, fans qu'il fut befoia 
tfela liquéfadion de tous les Solides de nô
tre Globe. 

Celui qui fait trop, ou trop peu, pour par
venir à fon but * eft moins fage. Pour fub. 
îtierger, il n'étoit pas néceflaire de fondre 
lés Métaux & les Minéraux. Il ne faloitque 
de l'Eau. Ce moïen étoit le plus (impie & 
feul fufifant, La Source de la Sagefle le met 
feul en ufage. 

2°. L'aflertion de IVodward rupok r\êce£-
fairement, que dans le Déluge, Dieu en-
voïa » tout au moins, divers Fleuves d'Eau 
forte, pour mettre en fufion toutes les Mines 
d'Argent & des autres Métaux, excepté l'Or. 
Que ces Fleuves d'Eau forte, devinrent Eau 
Régale, par leur mélange avec le Sel marin, 
& furent en état de liquéfier les Mines d'Or. 

Que 
S Journal Helvétique, Mars 175 ç.-paé* fl9°* 
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«Que dès RuifTeaux de Soufre, tels que ceufc 
du Roïaume de Naplet, furent le Didolvaiti 
des Minéraux & des autres Corps durs. 

Eft-cô Amplifier, que de faire tant de fa* 
portions, fans aucune nécelBcé , & uni* 
tquement pour étaïer une conjeélure? 

Le Déluge étoit de PEau. Qu'elle fut falé* 
ou douce, c'était de l'Eau, de f i nature in
capable de mettre en fufion les Pierres , les 
Métaux, ni les Minéraux s mais fufifancq 
pour le but de punir, en fubmergeaut Gens 
& Bètes. 

3°. Si la qualité de l'Eau eût été dénato» 
rée , pour lui doner celle de l'Eau forte , de 
l'Eau régale & du Soufre fondu, que PEau 
-du Déluge eût aquis une qualité corrofive , 
pour diffoudre & liquéfier \ les Poiflbns n'eut 
lent pu fubfifter cjans le Déluge. Cependant, 
ils ne périrent point. 

4?. Quand même les Eaux du Déluge 
«l'auraient pas été rendues corrofives ; fi la 
Terre entière çût été en fufion, & les Eaux 
mçlées avec les Mines de Soufre, de Nitre 
de Bitume, avec le Mercure, les Pierres, 
le Fer &c. cornent ce Poiflbn eut-il fubfitléî 
Cependant, il ne périt point. 

f° . Les Montagnes ne furent pas liqué
fiées , puifqu'en ce cas, il feroit ridicule 
demofure^.la.prôfondeurdu Eaux duj>é^ 

M m 3 l u S e ' 
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luge, par l'élévation des plus hautes Monta? 
gnes. 

6°. Il implique, que l'on puifle concevoir . 
de Montagne, ni aucune Eminence ftable, 
dans un tout liquéfié. 

7° Wodtvard me paroit avoir beaucoup 
de bon, de fage, de folide, mais auffi , 
beaucoup trop de propcnfion à fuivre fou 
imagination, fans aparence de preuves. U 
ne s'aperçoit pas , que fcs fupofitions le (ont 
tomber en contradiction. 

Pour démontrer le Déluge, il fait un heu
reux ufage du nombre infini de Coquillages 
de Mer, répandus fur les plus hautes Monta
gnes de nôtre Globe. Il prouve que l'em-
«preinte de la figure extérieure des Coquilles, 
& les Matières terreftres qu'elles renferment, 
•auxquelles leur figure inférieure a fervi de • 
Moule, font des Démonftrations du mélange 
des diférentes Matières que le Déluge a en
traîné. Cela me paroit bon,folide, excellent. 

Mais fi, fuivant l'idée de Wodtvard7 les 
Métaux, les Minéraux, & tous.les Corps 
foYides ont été en jujion dans le Déluge , co
rnent les Coquilles de Mer ont elle pu réfifter? 

Si tous les Solides de nôtre Globe j y 
compris les Coquilles, fe font trouvés ré
duits dans un état de fluidité, cornent les 
poquilks de Mer ont elles pu fervir de Mou-
* .. i les 
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fes& imprimer exactement leur figure inté* 
rieufe & extérieure fur aucuue Matière ? 

Un Moule fondu ! Un Moule fluide* Un 
Moule en fufion ! Voila du neuf, adurémenc* 
mais eft-ce du neuf a faire fortune ? J'en 
doute. Prétendra-t-on, que des Moules ont 
imprimé parfaitement aux Corps qu'ils envi* 
ronent & qu'ils renferment, la figure que ces 
Moules avoient avant que d*être liquéfiés. 
Newton feroit peut-être venu à bout de le 
perfuaderà Mr, de Voltaire, plus aifémenft 
qu'on ne pourroit le convaincre de la vérité 
d'un Déluge univerfel 

Non, Wodyrard ne fôuroit fe tirer d'iiK 
trigue, qu'en empruntant PAtraSfon uni* 
verfelle% que ce célèbre Auteur de la Hertriada 
a adoptée du Grand Newfon. Par cet admi
rable expédient, chaque parcelle de Co-, 
quille atirera celle qui lVvoifinoit, avant 
que d'être en fufion. A force d'Atra&ions % 

la Coquille liquéfiée fera rétablie dans fou 
état primitif, crénelée > godronée. La voila 
à même de douer l'empreinte de la figure* qui 
lui étoit propre avant fa fufion. 

L'Atra&ion Voltérienne & Neutonienne 
fera ainfi pour JYodtwrd, d'unfecoursaullî 
parfait 2 que l'étoienc pour les Anciens les 
Vertw ocultes & h Simpathie. m 

Le Jpurnalifte de la Haïe, continuant 



£44 JburnaJ Helvétique 
Vidée favorite que Je Lmfchoten lui à four
nie , dit *. CepcnJant, Monfieur, ce fait & 
0e fait rien pour vous. J'en conviens. Auflî 
Air. Ç. ne l'a point propofé. 

// eji mime contre vous & renverfe vbtfe 
Sijiemle. Le Zèle Voltérkn* qui animoit le 
.Journalifte, lui fait apercevoir des ruines, 
,où je ne vois que folidité. Cornent des Ar
bres flotans dans la Mer, renverferoient-ils 
lefijlème> qu'il y a eu un Déluge univerfel? 
De pareilles affertions ne fe pardonent pas 
j>ds mè«ie au Barreau, à un Avocat. On lefc 
regirde corne des Rodomontades. Tous ces 
J^rbres," y en eitt-il encore mille fois plus , 
floans dans toutes les Mers, ne porteroient 
g>a<> po&coup au Déluge, que les Pèlerins & 
Jes Crotfes de Mr. Je Voltaire. 

Mr. le Journalifte ajoute ** : Je vouJroi 
$ienjovoir> fi les Planche* Je ce LoJJing> ok 
(on voïott encore les trous & les coutures , 
font Ptujji un Monument Ju Déluge ? On fc'o-
feroitle dire. On ne l'a jamais dit, & on ne 
Je dit point eticore. Ces Planches démon
trent le Naufrage d'un LoJJing BfiJJien, & 
irîen de plus. 

Si Je Unfchoten eût trouvé un Chapeau 
flotantfur la Mer glaciale, Mr. le Journalifte 

aurofc 
* BîUïJhèqweRafonée, Tom, XXX, pfr *«4-
â* Wd. pag. 465c 
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auroit auflî bone gace de demander à Mr, 
C. Je voudrais bien /avoir fi ce Chapeau étoifc 
celui que le bon vieux Méthuféla perdit le 
premier jour du Déluge ? Je ne crois pas que 
les Chapeaux fuffent fort à la mode dans le 
tems de Nos, ni que les B&Jfiew envoiafTena 
alors des Loddings dans les Mers de Tartan** 
chercher un paifage pour la comodité dq 
Comerce en Orient. 

Les ret&, les Arêtes, les Ojfementsie Pouf
fons*, ni même les Coquillages, qu'on 
trouve au bord de la Mer , &même dix & 
vingt pieds au deflus des plus hautes Marées, 
ne peuvent être preuve du Déluge. Mais le 
fomet des plus hautes Montagnes , qui fonç 
à cent lieiies des deux Mers , changent tota
lement la Queftion. 

Le Journalifte ajoute **. Que doit-on peH-
fer après cela de ce que dit notre Auteur (M. 
C. ) qu'on ne faurott rendre raifon ( des Bois 
flotans fur la Mer ) que par le moïen de fin Sif* 
tème> c'ejtàdire, enfupofant un Déluge ï 

Mon filence fera plus énergique pour Mr, 
le Journalifte * que ce que je pourrois avan
cer pour relever cette imputation. Mr. C. 
n'a pas dit un mot des Bois flotans fur la Mer. 
Ce font pourtant ces Bois que Linfchaten a 

Vt\m 

** Biblioth. Raifonée. Tonu XXX- pag. %6i* 
**Ibid. p. 167. 
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vu. Ceft de ces Bois' que Mr, lfe Journalifte 
fait fon Cheval de bataille. 

Deux brins de feus comun font faire la 
diftin&ion fi naturelle, des Bois portés à 1$ 
hauteur, à laquelle peuvent ateindre les plus 
Hautes Marées , enflées encore par les plus 
gros Vents. Tous ces Arbres ne peuvent 
être preuve du Déluge , dès qu'on peut 
aflîgner leur tranfport à d'autres moiens 
phyfiques. 

< Mais les Arbres, plus élevés de beaucoup, 
ou jamais les plus hautes Marées ne par
vinrent , corne le fomet des Montagnes qui 
font dans les Isles, ou en Terre ferme, ou 
à une grande diftancç de la Mer, telles que 
les Montagnes de la SuiJJe ; lçs Arbres qui 
font étendus dans les Couches de Graïe > 
d'Ardoife, de Marne, ou dans le fein des 
Perriéres, ou fur des Montagnes fi froides, 
qu'elles ne prodtiifent ni Arbre , ni Arbrit 
féaux, & n'ont jamais pu eu produire; 
tous les Bois qu'on trouve dans ces cas, 
ne peuvent y avoir été tranlportés par au
cune voie naturelle. Il me paroit donc, 
qu'on ne peut fe difpenfer de les regarder 
corne des Reliques du Déluge Uniyerfel. 
Cette diftinciion me paroit capitales & le 
Savant Journalifte auroit fait plaifir à fes 
Ls&çuçs tf'infiftçr fur cette diftindàon, de 

ft et 
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pïeffer ces idées, corne il a fait celle det 
Coquillages , d'en foire fentir la folidité* 
& les reconoitre des Démonftrations. 

Il paroit que Mr. le Journalifte de h 
Haïe avoit été aigri contre Mr. C. Il y 
avoit de l'humeur., On ne peut s'empêcher 
de voir, dans cette Critique, quant au fond, 
& quant à la manière, une indifpofition 
marquée, toujours condamnable, mais fur* 
tout dans un Juge, qui doit eflentiellemerit 
être jufte & équitable. Un Journalifte s'éri
ge en Juge. Soit fait. Mais il doit s'impofer 
la Loi de la Juftice la plus éxadte, & d'une 
Equité foutenue. Je ne les trouve pas daifc 
cet Article de la Bibliothèque Rgifonée. 

Vous trouvères conftamment chez moi, 
Mejfîeurs , le même defir cordial de vous 
démontrer mon çftimç , & le dévouement; 
ablblu avec lefquels j'ai l'houeur d'être &c. 

De mon Cabinet le I f. Mai I7f f* 

Tantœ molis erctt hnmanam perdere gentetri} 

AUX 
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J$# les Remarques critiques injerées jour», 

d'Avril p. 379-
M E S S I E U R S , 

SI mon Surrage étoit de quelque poids 
dans l'Eglife, je me ferois un vrai plai-

Yir de vous dire , avec quelle fatisfa&ion, 
j ' a i lu dans vôtre Journal du Mois d'Avril 
pafle, les REMARQUES CRITIQUES , qu'un 

; Savant anonime y a publié, pour réformer 
^deux points de nos Liturgies. Il y a long-
'temsque j'ai penfé come lui, qu'à ces pa
roles obfcures, Notre aide foit au Nom de 
'Dieu, qu'on prononce avant toutes les Prie, 
. res, chaque Pafteur auroit dû, de foi-même, 
'en fubftituer de plus claires, & dire par 
exemple: Nùtrefecours gitdans l'invocation 
du Nom de r Etemel Créateur das deux &de 
la Terre. C'étoit là certainement la penfee 
du Pfalmifte, en finiflant le Pf. CXXLV, 
corne on Deut déjà le comprendre à fou de-
but , où il dit, Si nous w'euifions invoque 
l Eternel qui étoit pour nous , lors que les Ho
mes fe font élevez contre nous , ils nous auroient 
alors engloutis tout vifs , dans la fureur dont 
ils étaient tranfportez contre nous. 

QUANT à ces mots du Simbole, lltfi def-
çeniZu aux Enfers, je crois pareillement que 
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fans atendre la délibération d'aucun Sirïode* 
chaque Pafteur eft bien en droit de les orner* 
tre , s'il ne veut pas les éfacer dp Credo de 
fa Paroifle. Loin d'encourir par là une 
Cenfure* il s'atireroit la louange de toutes 
les Perfbnes raifonables. Il ne faut pas une 
grande opération, pour diflîper entièrement 
l'obfcurité des paroles de St. Pierre, fur let 
quelles on a voulu fonder le Dogme de A* 
Defcente de Jéfus-Chrijl aux Enfers. Qu'au 
lieu d'une virgule , on mette feulement uii 

{toint, après le mot Grec poté, dans le Ver* 
et 20, du Chapitre III. de la première Epi-

tre Catholique de cet Apôtre, & l'on pourra/ 
traduire , en començant par le Verfet 19. 

19. Ceft avec ce même Efprit, qii après fon 
départ y il ( Jéfus ) a prêché 7 par tes Homef 
fpirituels qui font en fa garde * 20. à ceux qui 
étoient autrefois défobéïjfans. Lors que dont' 
tes jours de Noé7 la patience de Dieu atendoiù 
une première fois, pmdcait que Pùn confiruifoit 
I Arche 7 dans laquelle il n'y eut que peu dé 
perfones , favoir huit qui furent fattvées de 
leau^ 21. le Batême qui devoit répondre à 
cette figure , nous fauve de même à pvéfent. 
II ne tonfijte pas à nétoier £f?c. 

Je fuis avec une parfaite considération &c 

Nous voudrions que l'Auteur ,, Te fût figné. Nous 
«onoiffons fa main, & fon fumage eft très rePpctfable. 



LE SPECTATEUR 
D É S I N T É R E S S E ' , 

> XIX. D I S C q U R S . 

Define Matrem jam tempeftivo fequi Viro. Hnr *. 

J 'Ai regretté quelque part qu'on n'eût pas 
écrit des Mémoires fur le Cœur humain. 

Enfin, pour encourager , par mon exemple, 
quelque Philofophe à fe charger de cet Ou
vrage , j'en ai pris pour moi une partie, 
Une Sedion > dirai-je. C'eft PHiftoire du 
Cœur, dans une jeune Perfone du Sexe, 
d'un Cœur de douze à treize ans, qui co-
mence à fe fentir , à foupçoner qu'il eft bon 
à quelque chofe. Je n'ai eu pour cela qu'à 
copier les Lettre? que je done ici, & que 
j'avois depuis plufieurs années dans mon 
Porte-feuille. Il importe fort peu au Lec
teur de favoir cornent elles m'étoient tom
bées entre les mains. 

1ère. L E T T R E 
Da Lundi 21. Avril. 

JE vous quitai, Ma chère Amie, le Coeur 
un peu ulcéré : J'aurois bien voulu en 

par-
* Propre à faire déjà le bonheur d'un Amant* 

Cejfez & tire utacbie aux {as de votre Mère. 
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partant, pour ma Solitude, vous faire des1 

reproches , fur l'indifcrence, & fur le d&< 
dain avec lequel vous' me traitâtes la der-
niére fois que nous nous vimes 5 mais }e 
n'en eus pas la force. Je craignis de vous 
faire quelque peine. Vous n'aviez cepen^ 
dant pas fait ces Réflexions à mon égard. 
Eft-il poflîble, qu'un ou deux ans de difeV 
rence, & la Compagnie de quelques Perfo-.; 

* nés plus âgées, pui/fent altérer une Amitié 
telle que la notre ? Vous n'avez pas toiV 
jours penfé corne à préfentj j'ai vu un! 
tems où vous n'étiez pas fâchée qu'on fût 
que vous m'aimiez, où vous ne rougiiîîez' 
pas , quand on vous furprenoit avec moi, f 

corne cela vous arriva lors que j'allai vous 
rendre Vifite, & que vous ne fîtes prefque 
pas femblant de me conoitre , parce que-
vous aviez vôtre Société, & que je ne fuis 
pas alfèz grande pour y entrer 5 car je vis' 
bien, que ce n'étoit que cela. Oh bien, je1 

ne veux cependant pas vous quereller, par
ce que je fai que vous avez le Cœur Bbn,c 

& que ce n'eft pas tout à fait vôtre faute, * 
fi vous n'en avez pas bien agi avec moi ; 
mais qu'on vous a doné de mauvais confeils.1 

Et puis j'ai fi fort befoin que vous m'aimiez.^ 
En vérité je ne fai cornent je fuis 9 mais je 
ne mevreconois plus moi même; tout ce* 

- quef 
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que je vois, tout ce que je fens èft fî nou^ 
veau pour moi > que je ne puis le compren
dre. Je fois d'une inquiétude afreufe > trifte 
j^èveufe... Pourquoi n'ai-je pas de Pefprit ? 
Je découvrirois au moins la caufè de moa 
état y au lieu que 'fy travaille inutilement, 
& que malgré cela je ne peux m'empêcher. 
de la chercher ? fy reviens toujours, quoi* 
que je faffe. Je m'imagine que vous faurez 
biert me dire ce que c'eft. Vous avez plus 
d'expérience que moi, à préfent que vous 

, êtes dans le Monde. On dit qu'il forme 
beaucoup, & puis vous avez peut-être été 
tout corne je fuis. Que fai- je ? Enfin ; Ma 
thére Amie * ne me refufez pas vos confeils, 
le vous prie. Tenez ; je vais vous dire corne 
je me trouve $ mais ne voila-t-il pas que je 
tie lai déjà par où comencer ; toutes mes 
idées fe brouillent. Ceft la vingtième fois 
que cela m*arrive. Mott Dieu que je fuis, 
rtialheurcufe ! 

J'aime mieux vous raconter * fans vous 
ïien cacher > tout ce qui m'eft arrivé. Il me 
fera plus facile ; vous arrangerez tout cela*. 
& vous me direz ce que vous en penfez v 
mais 1 écoutez , ce n'eft qu'à vous que j'é*. 
cris. Si quelqu'un d'autre venoit à lire ma; 
Lettre, je ne vous le pardonerois de ma 
vie. * Du moins je ne m'en confolerois ja-
xaais . . . . Non jamais. 
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Vous favez que ma Tante me demanda 

à ma Mère, il y a quelques jours, pour 
aller pafler deux Mois avec e'Ie, dans fort 
Château de Beanme. Je me fis une Fête de 

\ cette petite Partie. Je n'avois jamais quité 
laViPe, & quand jepenfois que j'allois voir 
de la Verdure, des \rbres, des Fleurs, car 
c'étoit tout ce que j'imaginois a'ors, j'étois 
tors dé moi même. Il me fembloit que 
c'étoit un fonge. Enfin nous partimes, 
je croiois que nous n'arriverions jamais > 
Nous voila au Château, où tout anon-
çoit la grandeur. Je me promenai d\ bord 
dans les Jardins, qui font très beaux & ter
minés par un grand Parc. On eût mille 
peines à m'en arracher, quand on eût fervi, 
& enfuite, quand il falut me retirer dans 
mon Apartement. Le lendemain ce fut la 
même chofe. Je me levai au point du jour, 
& je courus admirer tout ce que je n'avois 
vu qu'en paflant, & qui m'avoit cependant 
fifrapé. Me voila donc dans ce Jardin, ou
vrant de grands yeux à chaque pas, que je 
feifois. Un Oifeau perché fur un Arbufte 
fe mit à chanter. Je ceflai d'avancer, en re
tenant ma refpiration, pour mieux l'enten
dre. Une feuille qui tomboit me faifoit trem
bler y je craignois qu'elle ne fit taire ce char
mant Oifeau. Enfin il s'envole, je courue 
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après i pour m'en rendre Maitrefle fi je pou-
Vois. Une Pièce d'Eau, que je vis dans ma 
courfe m'arrêta. II y avoit dedans un grand 
nombre de Poiflbns y je m'amufai a leur jetter 
de petites pîerres * parce qu'elles les faifoiertfc 
fuir ça & là, & que le Soleil rendoic leur 
écaille fort belle. Mais il faut rentrer au 
Château, me dis-je, on fera en peine do 
taoi. Une Fleur fe trouve fous mes pas , 
je la cueille; une autre fe préfente du même 
endroit,- un brin d'Herbe, un petit Caillou* 
tout m'arrête* j'en remplis le pan de ma 
Robe, & toute glorieufe je vais les montrer 
à Madame de Beautne, ( ,c'eft le nom de ma 
Tante ) perfuadée qu'elle ne pourroit plus 
me quereller fur mon abfence, quand je lui 
aportois tant de belles chofes. 

Peut-être ne trouvez vous pas, que cela 
fafle quelque, chofe au Sujet pour lequel je 
vous écris : Il ne me le femble pas non plus ; 
mais cependant je n'en fuis pas fûre, & j'ai
me mieux vous le dire, que de l'oublier , fi 
cela peut vous faire juger de ma fituation. 

Le furlendemain de mon arrivée , je me 
trouvai indifpofée. On crût, que c'étoit 
line fuite de la fatigue du Voïage , & fati
gue , difoit-on, qu'on auroit dû prévoir 
Sans une jeune Perfone de mon âge, & du 
Jpeu de repos que j'avois pris enfufte. Ma 

Tante , 
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"Tante, voulut faire apeller un Médecin à la 
Ville prochaine ; une de fes Femmes, qu'elle 
avoit mife auprès de moi, la tira à parc & lui 
dit quelque chofe que je ne pu<5 entendre ̂  
mais qui la fit fourire. Oh je vous avoue^ 
Ma chère Amie, que je fuis bien atachée k 
Madame*/* Bedumc, cependant dans ce mo
ment, elle me fit bien de la peine; & puis 
cette Femme, ne trouvez vous pas que cela 
marque un mauvais cœur? Àuiïi, depuis 

v'ce moment je n'ai pu prendre fur moi de 
J'envifagér farts émotion. Quoiqu'il en foîr, 
quelques jours après je fus parfaitement ré
tablie. Madame Je Beawrte trouva mèms 
que j'étois embéiie, & que cette indifpofi-
tion m'avoit doné un Air de vie, ce font les 
termes dont elle fe fervit. Cet éloge me flata ; 
mais il y avoit une chofe qui m'inquiétoip* 
c'eft cet Air de vie dont elle a voit parlé. J'au-
roïs voulu pour tout au Moncfe favoir eti 
quoi il confiftoit ,• ce doit-ètre fans doute 
quelqifagrément. Ma Tante pourrok bien 
fti'inftruîre là deflTus \ mais je n'ofe pas le 
lui demander -, je crains qu'elfe ne me repro* 
che d'y avoir trop fait atention. 

Cependant, Ma chère Amie> mon humeur! 
a prodigieufement changé. Te ne fuis plus 
éette jeune Fille vive & badine, .qu'un rieyi 
amufoit des heures entières. Tous ces plat. 

U n » ™*i 
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firs, auxquels je me livrois avec tant d'ar
deur , me paroiflent aujourd'hui infipides : 
Je ne conçois pas même coment ils ont pu 
me plaire. Quelquefois, pour me diftraire 
de la mélancolie qui m'acable, je cherche à 

, m'y livrer encore ,• mais un moment après je 
les rejette avec dédain, où fi Ton me fur-

4 prend au milieu de cette oGupation, je roil-
» gis, fans favoir pourquoi. Ces Jardins, 

qui m'avoient parus fi beaux , ne me tou
chent plus. Il n'y a que ce grand Parc, 
dont je vous ai parlé, où je cours dès que 
j'ai un moment de libre, & où je demeure 
des heures entières aflife au pied d'un Arbre* 
Je ne faurois dire ce que j'y fais, ni à quoi 
je penfe, feulement je fens qu'il me manque 
quelque chofe. Cen'eftp3s ma Mère cepert* 
dant, car quoi je l'aime de tout mon cœur , 
fon idée ne me vient pas même fi fouyertt 
dans PEfprit qu'auparavant. Si je favois que 
ce fut cette vilaine Campagne, qui me caufat 
cette agitation, je crois que je la quiterois 
dès demain. 

lime. L E T T R E . 
Du Samedi 20. Mai* 

\ 7 0 t r e Lettre ne m'aprend rien, Ma chère 
Amie, vous me dites, que ce que je vous 

ai écrit ne fufit pas, pour porter un juge- > 
ment 

file:///70tre
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tnent fur ma ijtuation, qu'il faut quelque 
chofe de plus. Si je pouvois foupçoner, que 
vous ne me tinflîez ce difcours, que pour 
m'arracher ce que je penfe, fans me comu„ 
niquer vos fentimens à cet égard, vous n'au., 
riez plus rien de moi. Il me femble que vous 
pourriez déjà me doner bien des lumières ? 
mais puifque vous le voulez, je vais conti
nuer à vous faire part de ce qui fe paffc chez 
moi. 

J'étois ce matin, dans mon Apartement, 
concentrée dans mes réflexions, & verfant 
des larmes du chagrin de ne pouvoir les dé-
veloper , quand Madame *fe Heaume m'a fait 
apcller. Je fuis defcendùe. Ilyavoit Com
pagnie au Château. Qu'as-Ui donc , m'a-fc-
elle dit, au moment que j'entrois dans la Sa
le, il femble que tu aies pleuré ? Non ma 
Tante, ai-je répondu. Je mentois cepen
dant 3 mais je m'étois un peu aflbupie, & je 
crois que je n'ai pas encore les yeux bien ou
verts. Je difois cela, en m'éforçant de pren
dre un air riant, que j'atrapois fans doute 
aflez mal. Je ne fai, a-t-elle repris en s'a-
dreffant à une Dame qui étoit affife à côté 
d'elle, ce qu'a cette petite Fille j depuis 
quelques jours je la trouve inquiète, mélan
colique, un peu farouche même. Eft-ce 
que tu ne m'aimeroisc plus, irça K*éce? & 

N n a ' ' ellQ 
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die me tendoic la main en difant cela. Le* 
terme de petite Fille m'a d'abord choquée,, 
fons favoir précifément ce qu'il fignifiç > ni» 
pourquoi ce mot, qui ne m'avoit jamais fait 
de peine , m'en caùfe aujourd'hui. Il m'a 
femblé qu'on ne fait pa$ atention à yne pe
tite Fille, & que je dois comencer à être, 
comptée pour quelque chqfe 9' niais adoucie 
pat ce qu'a voit ajouté Madame Aç fyawne , 
je me fuis jettée entre fes bras, pour la re-
xneicier de fa tendrefle poyr moi» Je crois 
que j'avois auilî rougi, & que je ne voulois 
pas qu'on s'en aperçûp. Allons , m'at-elle 
dit, voila qui eft bien, j'ai invite quelques 
jeunes Demoifelleç de vôtre âge j ce font des. 
Amks oue je vous done 5 elles font au Jar
din 9 allez les joindre, & puis point detrit 
tefle, entendez vous petite Fille. Encore 
ai je dit en moi mèipe > & je me fuis retirée 
en répétant ces mots tout bas, penfant qu'il$ 
contenaient mieux à ces Amies, qu'on vour 

loit que j'allaile trouver qu'à moi, & qu'elles 
ne me plairaient point autant qu'on fenv* 
bloit le croire. 

Je les ai abordées, avec un air aflez froid, 
dont elles fe fojit bien aperçues ; car quel-
ques momens après, j'ai entendu qu'elles fe 
difoiejit les unes aux autres, que j'étois bien 
Ôé;e, que je tfétois cependant pas plu^ 
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quelles î qufi! faloit me laifler feule au Châ* 
teau, oùj'aurois tout letems de m'ennuie» 
& de qui ter les grands airs. Cependant cela 
n'a pas duré, & : elles m'ont parlé de leurs» 
amufemens, des parures que leurs Parents 
leur ont ont achetées > & quelques unes Ja~ 
hurs Poupées. 

Des Poupées, Ma chère ! En vérité ma 
Tante me choififrde jolies Amies. De mon 
côté , j'qi bien fenti que je les avois mal re
çues , & je començois à me prêter à leur Con
version y qui m'ennuioit bien , quand j'ai 
vu fortir du Château un jeune Home, qui 
cft venu à nous en courant Toutes ces De» 
moifeUes l'ont entouré, & lui ont fait mille 
queftions. Mais d'où venez vous donc ? Il 
y a bien du tems qu'on ne vous a vu. Re-
garde, corne il eft charmant aujourd'hui. 
Eft pe quç vous vaudrez venir avec nous k 
préfent ? 

Il s'apelle Durval, Ma chère Amie, ou 
tne Ta dit, il a feizç ans-, il ne demeure 
qu'à une lietie de Beaurne. Jevoudrois bien 
que vous Pcufliez vu 3 je crois que vous en 
feriez çnchantée. Vôtre grand Coufin, que 
vous aimez tant, n'eft pas fi beau que lui; 
il s'en faut bien. Je Péxaminois , pendanç 
qu'il parloit à mes Compagnes, & j'ai bieii 
menu fe phifiononie * ainfi vous çpuvsfe 

* N 1 1 4 *»« 
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être perfuadée de ce que je vous dis. Il les S 
emhraJÏees, les unes après les autres $ ce qui 
m'a caufé une émotion, que je ne puis vous 
exprimer. Il ne m'avoit pas encore envifa-
gee^ mais enfuite quand il m'a aperçue it 
s'eit arrêté tput à coup, & m'afaluée, en 
s'inclinant aulfî profondément, que fi j'é-
tois une Ducheflej & puis il m'a regardée 
long-tems atentivement, en dilant un mot 
tout bas à une des Demoifclles , qui étoifc 
près de lui. Sans doute, il lui parloit de moi: 
11 lui a demandé mon nom , n'eft-ce pas? 
Pour moi j'ai haiffé les yeux, il m'auroit été 
impoiiîble de les tenir levés fur les fiens ,* je 
ne i<ti pas ce qu'il a dedans , mais je n'ai ja
mais pu rencontrer fes regards , fans fentir 
cette agitation dont je vous ai parlé s quand 
je le regaidois feulaient un peu de côté , le 
Cœur me batoit, & je ne favois plus où j'é-
tois. Je me fuis cependant remife, & je lui ai 
rendu foii Salut", auilî poliment que j'aipir^ *" 
ccia étoit bien îujfte. Mais je réfléchis, qu'il 
ne m'a poiut'cmVaflee; après tout il a bien 
fait, c'tft la première foie que je le vo'iois ; 
cela ne convient pas au moins, & je trouve 
bienwqpcies Dcmoifelles,.. j'en ai été fâchée 
pour elles. Elles me rtgardoient du coin de 
îîœil, çn fouriant un peu. . . Mon Dieu je 
iuis charmée qu'il n'ait pas agi avçc moi corne 

avec 
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tevce ellesjc'efta voir biendcla Malignfré. Mai$ 
j'ai eu mon tour. Durval eft venu fe placer à 
côté de moi, & il n'a parlé qu'à moi feule. 
J'ai bien vu que cela leurfaifoit de la peine, 
& qu'elles chçrchoient à le railler > mais 
leurs éforts ont été inutiles. Nous les avons 
quitees , je ne fai cornent cela s'eft fait j 
mais au détour d'une Allée de charmes, nous 
nous fomes trouvés feuls. je l'ai mené voir 
mon Parterre. Madame de Beawne m'a doné 
quelques Vafes près de l'Orangerie , le Jar
dinier en a foin , & je leur ai doné ce nom. 
J'en ai cueilli quelques Fleurs , dont je lui 
ai fait préfent. Il m'a remercié avec une 
grâce infinie. En vérité c'eft un jeune Home 
bien poli ; on voit qu'il a reçu une belle édu
cation. Mais il eft timide ; c'eft quMl ne me 
conoit pas encore. Quoiqu'il en foit, j'ai 
fenti que cela me rendoit plus hardie, & je 
lui ai parlé de fes ocupations, de fes plaifirs, 
de fa Famille. Il m'a dit qu'il avoit une Sœur 
de mon Age , qu'il aimoit beaucoup ; mais 
que fi elle me relfembloit, îH'aimeroit bien 
d'avantage. Entendez vous, Ma chère Amie? 
Je ne fai pas trop ce que je lui ai répondu ; 
car je me fuis trouvé tout corne qunnd il 
nous avoit abordées. Ilaunfon de voix, 
qui vous remue jufqu'au fond ; il me fcmble 
que je lui ai dit que je voudrois bien qu'il 
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fut mon Frère. Oh ! je le peafois corne }p 
Je difois ; jl eft fi doux, fi complailant. 

Ces Demoifelles nous ont rejoint, je les 
ai vues de loin > qui veaojent de nôtre côté ; 
Nous leur fomes allés au devant. Elles pa-
roiifoient fâchées. Nous fQmes retournés 
enfemble au Château, & Durvaf eft parti. 
La Compagnie s'eft auffi retirée. Ma Tante 
m'a demandé cornent j'avois trouvé mes; 
Compagnes ? Il a bien falû lui dire qu'elles» 
étoient fort aimables. Elle ne m'a ppint 
parlé de Durvalj je n'ai point ofé lui erç 
parler non plus; elle m'intimide. Je m% 
magine qu'elle fe moqueroit de moi, fi je 
lui peignois les fentimens que j'éprouve; 
cependant je ferois bienaife de favoir à quoi 
m'en tenir $ car j'y conçois encore moins 
qu'auparavant. Vous favez combien j'étoiç 
trifte. ' Eh bien ce n'eft plus cela. Diriez 
vous que pendant tout lç tems que j'ai pafTé 
avec Durval, je n'ai point réfléchi âmes 
petits chagrins, & qu'à préfent il me fem-
ble que je me trompe, & que je n'en ai ja-j 
mais éprouvé. Je lui ai bien de l'obligation. 
Mais, dites moi, croiez vous que ce foit 
îui qui ai produit cet éfet ? Je ne comprend 
pas cornent il pourroit y avoir donc lieu : 
Il eft vrai qu'il eft bieji amufant. Je n'ai 
p§nfé qu'à lui depuis fon départ. Ma Tante 



Mai I 7 f f . * f $ | 
Vouloit me retenir auprès d'elle, pour qua 
je lui lufle; j'ai feitit d'avoir fomeil & je 
fuis montée dans ma Chambre, afin de 
caufer avec vous. Voila une Lettre bien 
longue. J'ai peine à foutonir ma tète, il 
eft minuit. II m'a dit qu'il revicndroit Jeudi. 
J'aurois envie de prier ma Tante de m'y 
mener avant ce tems là -, c'eft pour voir cette 
Sœur dont il m'a parlé. Qu'en penfez-vous ? 
Je veux qu'elle foit mon Amie. 

Illme. L E T T R E . 
Du Jeudi 2Ç. Mai. 

IL1 On Dieu que les jours m'ont paru long*, 
depuis que je vous ai écrit ma dernière 

Lettre. Ma Tante n'a pas pu aller che^ 
Madame Durval\ je me fuis ennuiée à la 
mort ; encore plus que je n'a vois fait les pre
miers jours de mon arrivée à Beaume. Je 
n'ai cefle de penfer k Durval, à ce Jeudi 
auquel je devois le revoir ? & que je trou-
vois fî éloigné. C'eft une cruelle chofe qu* 
l'inquiétude y quand on atcnd. 

Enfin il eft arriyé ce Jeudi! Je me fuis 
levée de grand matin pour ètrp prête à re
cevoir Durval'y mais, Ma ciwe Amie, en 
vérité > je n'ofe vous le dire , j'ai çlemeuré 
plus de deux heures à ma Toilette. Je n'a-
vois jamais fait atention, vous ae le croirez 



{#4 • Journal Helvétique 
peut-être pas, fi un Ruban m'alloit mieux: 

v qu'un autre , ou fi une Etôfe d'une certaine 
couleur me paroit d'avantage, qu'une autre, 
çj'une couleur diférente. Eh bien, aujour
d'hui j'ai été extrêmement dificile. Je ne 
fai ce que j'aurois doné pour atraper cette 
manière defe mettre, que j'ai entendu louer 
dans quelques Dames. Seulement fi vous 
aviez été auprès de moi, vous auriez pu 
me doner de bons avis. J'ai jette vingt fois 
mes Coefçs fur ma Toilette , pour en pren
dre d'autres, ou parce quç je ne les mettois 
pas à l'air de mon Vifage : Enfin il me fem
ble que je fuis aifez bien. 

If me manque encore des Fleurs, je crois 
qu'elles feront bien dans mes Cheveux. J'en 
irai prendre à mon Parterre. Mais les por
tes font fermées. Ma Tante eft bien pa-
reffeufe. Il eft fept heures , Ma. chère Amie\ 
cornent peut-on fe lever Ci tard à la Campa
gne '{ En vérité je n'y conçois rien. 

Atendez un moment 9 il me femble que 
j'entens du bruit. Non tout eft tranquile. 
Je me fuis trompée. Puis que j'ai du tems, 
3e vais eifaier une autre Robes il me femble 
que celle-ci me fait pale. 

Je m'ennuiois d'écrire. J'ai pris un Li
vre ; c'eflr Marlane : on le dit fi joli 5 pour 
jnoi je fai que ;e n'en ai pas pu lire quatre 
Ç4g&s. Je defeens. Adieu, 
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A onze heures du matin. 

Enfin Madame de Heaume étoit vifible* 
Nous avons pris le Chocolat enfemble. 
Vous êtes bien diligente, m'a-t-elle dit aufïU 
tôt qu'elle m'a vu : Vraiment vous voila 
aujourd'hui fous les Armes, a-t-elle ajouté, 
en promenant fur moi fes regards. Mais 
ma Tante , ai-je répondu, j'ai fù que vous 
auriez des Vifites , & je n'ai pas voulu que 
vôtre Nièce vous fit honte. Fort bien, a-t-
elle repris , c'eft ce qui s'apelle douer un 
joli tour à la chofe. Cependant, dis moi ,• 
fi je dois ptendre ta parure fur mon compte, 
pourquoi ce foin n'eft-il que d'aujourd'hui £ 
Je ne fai pas trop ce que j'ai répondu, car 
je fentois bien qu'elle avoit raifon, & je 
n'olbis prefque pas la regarder. Auflî me 
fuis-je hâtée de regagner monApartement, 
pour continuer ma Lettre. 

En vérité Madame de Beaume a dévifié. 
Il y a du deffein dans mon Ajuftement : Jfr 
ne l'aurois pas foupçoné. Seroit-ce pour 
Durval'l II me femble au moins que s'il ne 
Revoit pas venir, je n'aurois pas pris tant 
de peine. Mais qu'eft-ce qu'il fait là? Y 
comprenez vous quelque chofe ? La Com
pagnie eft déjà arrivée. Je vous quite. 

A 



Journal Helvétique 

A deux heures après miàu 

Ce n'étdit pas lui. J'avois bien befoîn 
3e nie preffer fi fort. Je l'ai cherché des 
yeux en entrant , & j'ai vu d'abord qu'il 
manquait. Toute là joie que j'avois aportée 
fe'eft évanouie, & à fait place à la triftefle. 
Dn a dû me trouver bien timide ; car je 
h'ai pas prononcé quatre paroles. Le moin* 
dre mouvement que j'entendois près cki 
Château me caufoit des batemens de cœur. 
Je croiois toujours qu'il entroït. Mais il 
ne viendra pas fûrement. Enfin, je n'ai 
pu y tenir d'avantage, & je me fuis retirée* 
J'aimerois mieux que toute la Compagnie 
fût manqué, que lui. Que je fuis foie! 
Peut-être eft-ii à préfent avec ces Demok 
Telles qui vinrent k Beaume la Semaine 
paflee, & lie fe fouvjent-it pas que je fois 
au Monde. Après tout que m'importe ?B. 
jpeut faire ce qui lui plaira, il ne m'intèrefle 
pas affez, pour me caufer de l'inquiétude. 
Cependant, cela eftbieii mal à fa place; je 
ne le reconois pas à ce trait. Oh pour le 
H&oup... Oui c'eft lui j c'eft lui. 

A dix heures dufoir. 

J*ai traverfé les Apartemens, pour me 
Rendre au Jardin ; mais il m'avoit vu pafler, 
Ma thére, il y a été presqu'auffi-tôt que moi. 
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Mon Df eu que vous êtes belle î m'a-t Jl dit, 
en loulevant du bout du doigt le bas de ma 
Robe, comef pour l'admirer. Ce Compli* 
ment m'a paru d'une fadeur infuporta-% 
ble. En vérité * Monfieiïr , lui-ai je dit* 
en retirant avec violence ma Robe, que 
j'ai fécouée, vous pourriez bien vous pat 
fer de me tenir ces difcours. Croïez que 
je ne fuis point faite pour les entendre. 
Vous pouvez les aller débiter aux Perfones 
avec qui nous étions Samedi, je ne m'y opo-
ferai pas. II a été pétrifié du ton avec lequel 
je lui parlois. Mais, Mademoifelle, fn'a* 
t-il répondu, je ne fai ce que vous voulez 
dire. Je n'ai point v& les Dames dont vous 
me parlez ,• j'arrive à pîcfent avec ma Mérei 
Elle a eu des afaires, qui l'ont "empêchée de 
venir plutôt 5 & il a ajouté, d'un air tendre* 
qu'il en avoitété bien fâché. Fâché, Mon* 
fietir, & de quoi je vous prie ? Ce n'eft pas 
fans doute par raport à moî ; cela fti'intèreffe 
fort peu, aï-je continué, en verfant quel
ques farnles > car il ne m'a plus été pôiîible 
de les retenir: J'aufois bien tort de vouloir 
tous gêner 5 vous m'avez dit cependant 
qu'on vous verroit. Ce n'eft pas au moins 
que je m'en foucîe, entendez vous ; mais 
c'eft que je n'aime pas qu'on cherche à me 
tromper. Durvala pleuré auffi & m'a afluré 
de fon innocence * mais je n'ai pas voulu IV-
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coûter, & je lui ai ordoiiéde me laifler feule. 
Il s'eft éloigné de quelques pas , avec une 
Confiance qui m'a fait pitié. 

Je n'en ai rien témoigné, mais j'.iurois 
jbien voulu le rallier. J'ai feint de retourner 
au Château ,• il faloit pufler par devant lui. 
Il m*a arrêtée & s'eft jette à mes genoux. Je 
l'ai pardoné ; Voulant même réparer le cha
grin que je lui avois caufé , je me fuis rapet-
léetjue j'avois vu ma Tante doner fa main 
à baifer à quelques Cavaliers, & qu'ils pa-
roiflbîent fort contents. J'ai penfé que cela 
pourroit produire le même éfetfur Dttrval} 
mais je n'aurois jamais crû que cela lui fit au
tant de plaifir. Pour moi, Ma chère Amie , 
il faudta que je vous raconte une fois cela de 
bouche , car je n'ai pas des termes pour 
l'exprimer. 

Enfin il m'a dit deà chofes fi tendres , G, 
touchantes, que je l'aurois écouté deux heu
res de fuite, fans l'interrompre, & je ne 
conçois pas où il les prenoit. Il m'a dit, 
qu'il avoit été tout corne moi ; mais que de
puis qu'il m'aVoit vue , il étoit guéri : Cela 
eft particulier; mais il eft aulîî embarafle 
que moi à découvrir fes fentiments. Je lui 
ai avoué que je vous avois écrit, & je lui ai 
dit que vous n'aviez pas encore répondu à 
ma fecondeLettfe. je n'atendrai rien de vôtre 

part. 

*., 
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part/ Nous retournons à la Ville, dans 
quelques jours. Durval, y vient auili ayec 
nous. Je le verrai tous les jours > Madame 
Durval l'envoie à l'Académie. Il m'a dit, 
qu'il vous iroit rendre Vifite ; & je lui ai ré
pondu que vous l'aimeriez bien. Vous pou-
rez peut-être alors nous expliquer ce qui fe 
patTe chez nous. Je vois bien à préfent > que 
c'eft Dx&val qui me manquoit ; mais je n'en 
fuis pas plus avancée. Pourquoi eft-ce qu'il 
peut mç caufèr tant de fatisfa&ion pendant 
qu'un autre ne le feroit pas , car je le fens 
bien ? Au fond, quand j'étois fi trifle, je ne 
pouvois pas deviner que ce fût lui qui me fut 
ïiéceflaire : Cependant dès que je le vis, je 
m'aperças , qu'il étoit cet Objet. Eft-ce que 
chacun eft corne cela ? Je m'imagine qu'ils 
doivent être fouvent bien malheureux , car 
ils ne trouverft pas tous auffi tôt que moi 
cette perfone > peut être même y en a-t-il qui 
ne la trouvent jamais, parce qu'elle eft bien 
éloignée, & puis refte à favoir encore , s'il 
y en a pour tout le monde ? Non , après y 
avoir penfé, je ne crois pas que cela foit ja
mais arrivé à d'autres qu'à Durval & à moi. 

O o L E ^ 
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L E T T R E 
rAux Editeurs fur la préférence des nouvelles 

Verfions de l'Ecriture Ste. aux anciennes* 

M E S S I E U R S , 

TL vient de m'arriver une chofe dont j*ai 
crû devoir vous faire part. Vous jugerez 

Vous mêmes fi cela mérite une petite place 
dans vôtre Journal. Je me fuis rencontré, 
par hazard , avec une de ces bones Ames , 
toute pénétrée de Dieu & de la Religion. 
Vous jugez bien, Mejfîeurs, qu'au moins avec 
de telles Ames, il peut-être permis de s'entre
tenir de quelque chofe de férieux. Vous ne 
coulerez pas, j'efpére fur cet au moins, fans 
en fentir le fe). Et qu'entens je par du /?-
rieux? Du fombre, du mélancolique? Rien 
moins que cela : Je le fuis corne un de mes 
grands Enemis. Ce que j'apelle du férieux, 
eft tout ce qu'il y a de plus réjouïflant & de 
plus confolant pour PHome fage. C'eft de 
s't)cuper de cet Etre auflî fouverainement ai
mable , qu'il eft ftniverainement grand & 
adorable; de cet Etre qui après nous avoir 
floué 1'éxiftence par un pur éfet de fa Bonté, 

, s nous 
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2ttfU£)a conferve par cette même Bonté, & 
necefle, malgré toute nôtre indignité, nô
tre ingratitude & nos infidélités redoublées, 
de marquer chaque inftant de nôtre vie pac 
des Bienfaits continuels; de cet Etre qui étant 
nôtre premier principe, doit être aulfi nôtre 
dernière fin,c'eft à dire faire nôtre vrai & par. 
fait Bonheur, temporel & éternel > Bonhcuc 
.pour lequel il nous a créés, & auquel, tôt ou 
tard, il nous amènera très certainement, après 
que nous nous ferons épuifés à le chercher 
fucceffivement & vainement dans toutes les 
Frivolités du préfent Siècle. Ici encore, 
MeJJieurs, vous êtes trop fages, pour ne pas 
comprendre, que je n'excepte pas de la clafle 
des Frivolités, les Sceptres mêmes & les 
Diadèmes, entant qu'ils feroient l'objet do 
nôtre vaine cupidité, & généralement tout 
ce que ce Monde nous ofre de plus brillanC 
& de plusféduifant. Mais brifons, malgré 
nous, fur ce trop férieux pour tat̂ t de gens, 
de crainte que, par dépit ou dégoût, ils ne 
jettent là le papier, & ne daignent pas lire 
la fuite. 

La Converfation étant donc tombée fuc 
nos Sts. Livres, la bone Ame e» queftiot» 
éxaltoit fort une ancienç Verfion gauloife , 
qu'elle enavoit, & cela de façon à déprimer 
kidire&ement nos Verfions moderq.es. Hé , 

http://moderq.es
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\m dis je aflez brufquement, car avec léfc b<5* 
îles gens on peut fe laifler aller fans crainte à 
de petites brufqueries , êtes vous donc auffi 
entachée de cette imbécile Superftition ? Je 
ne m'y ferois pas atendu de vôtre part. Af-
furément elle ne fait honeur ni à vôtre efprît 
ttià vôtre cœur. Dites moi, je vous prie, 
pourquoi croïez vous que l'Ecriture Ste. ait 
étédonée aux Homes? N'eft-ce pas, corne( 

le dit St. Pau!, pour les enfeîgner, les couvain* 
%cre 9 les corriger, les injlruire de leurs devoirsf 

en un mot les rendre [âges dans ce qui concerne 
le Salut, £•? acomplis pour toutes fortes de bones 
Oeuvres*? Eh, vraiment, qui en doute? 
me répondit-elle auffi-tôt. Sur <;e pied là, 
continuai je, ne faut-il pas qu'elle foit intel
ligible; & ne conviendrez-vous pas, que plus 
elle le fera, plus elle ateindra fon but? 
Sans doute, me répondit-elle encore,* car 
les vraiment bones Ames ne chicanent pas i 
elles aiment le vrai ,• elles aiment à fe rendre 
à l'évidence, & à lui foumettre leurs préju
gés les plus invétérés. Tout auffi-tôt, je pris 
une vieille Edition de la Bible, que je coi*, 
ferve par rareté, & à l'ouverture, je lui pro-
pofai en un inftant quelques douzaines de 
termes qui tomboient fous mes yeux , & lui 
«n demandai le fens.Sa bone foi la fit avouer, 
v - .de 

ï 2. Tim. III. 15. i*. 17; 
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de plusieurs, qu'elle ne les entencfoit pas, Sj 
aïant voulu en expliquer quelques autres, 
c'étoit prefque corne qui atacheroit à Neige 
l'idée de Noir* Ccpendantr, lui dis-je, fi vous 
eftimez tant votre Bible pour l'ancieneté de 
fon langage, la mienne fera plus eftimabler 
encore , puis qu'elle eft plus ancienne; cac 
quand la vôtre parût, elle étoit nouvelle en 
comparaifon de la mienne ; elle étoit à la 
mienne ce que font aujourd'hui à la vôtre 
les Verfions modernes que vous femblez mé-
prifer. Et bien, continuai-je * voions main-, 
tenant ces mêmes endroits dans la Bible de 
Mr. QJiervalâ , qui eft la plus récente que 
nous aions. A peinê ; lui en eûs-jc lu quel-, 
ques uns, que tout aufli-tôtelle s'écria avec 
émotion, & en perfone qui s'cveilleroit tout; 
à coup d'un profond fomeil : Je change tout 
à fait d'idée, & je vous promets bien qu'i 
l'avenir, il ne m'arrivera plus de dire ce que 
J'ai dit, ni même de le penfer. 

L'air de conviction dont cela fût dit , ne 
me permit pas de douter de la réalité de fon 
changement. Cependant me rapellant le Su^ 

• perflw non nocent, pourquoi , continuai-je 
s'eft-on fait dès les premiers Siècles de l'En 
glife un devoir indifpendble de traduire l'E
criture Ste. dans les diférentes Langues des. 
Peuples Chrétiens 9 finonafin qu'ils putfens 

k O o 3 l a 
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la lire, & la lire avectdbte PipteHigenœpof» 
fible ? Pourquoi vous autres Réligionaires 
êtes vous devenus errans fur la Terre & dans 
des Climats durs & ingrats , en comparai-
fon de vôtre chère Patrie, où la Bible en 
vogue étoit, Corne encore aujourd'hui dans 
toute l'Eglife Romaine, cette Verfion La
tine qu'oft nomme la Vulgate? Pourquoi 
cette Veriion Latine elle même fût elle faite 
éz% les premiers Siècles de l'Eglife ? Vous 
lavez que toutes nos Bibles, non plus que 
cellc-la, ne font pas l'Original, puis que Le-
Vieux Teflament a été écrit en Hébreu, & 
k Nouveau en Grec. S'il y a -quelque mérite 
fteret à fei>i!!eter les fiprits facrés, compris 
ou non, ne vaudrok-il pas bien mieux s'en 
tenir aux Originaux ? Qui pourroit même 
affurer, qu*il ne fe trouvât pas des gens, qui 

• a ta vue de ces linguliers Cara&è&esHcbreux, 
vrais Hiéroglyphes pour eux, s'épanouïroient 
en témoignage de dévotes fenfationç qu'ils 
en éprouveroient ? Senfations durables , & 
fur tout frudueufe? & influantes fur les 
Mœurs î C'cil une autre queftion. 

A ce petit badinage elle ne pût «'empêcher 
de rire. Je continuai, & lui fis valoir de 
plus , les nouvelles découvertes qui fe font 
encore tous les jouçs par d'habiles .Critiques, 
fur le vrai fens de plufîeurs endroits de la 

Bible, 
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BiWe, quî, pour Savoir pas été "bien en
tendus, ont été rendus-ci devant, de ma* 
niere, où à ne préfenter aucun fens, ou à 
'en préfenter un faux* ce que l'on ne manque 
pas de redrefler dans des Éditions nouvelles. 
Et ici je n'oubliai pas de lui citer entr'autres 
un endroit remarquable du Livre des A3es 
des Apôtres, ou à la vérité il s'agit moins du 
fens même, que de l'expfeflîon. Nos an-
ciennes Verfions,lui dis-je, & par confé-
quent la vôtre, portent-ici, que dans le naiu 
frage que St. Paul efluïa en allant à Rome , 
ceç Apôtre & quelques Paflagers avec lui, 
car il s'y énonce en pluriel, jettcrent de leurs 
propres mains PEquif/ige du Vaijfeau dans la 
Mer*} ce qui, à parler corrc&ementi fi*, 
gnifieroit qu'ils y jettérent Capitaine, Sol
dats & Matelots pèle mêle. Vous en feriez 
bien fâchée, ajoutai-je : Pourriez vous di
gérer devoirainfi ce bon & patient Apôtre, 
que vous aijmez tant, & avec raifon, fe 
porter aune telle barbarie envers gens qui 
ne lui faifoient après tout aucun mal ï Mais 
vous pouvez-vous en confoler, dans la nou
velle Verfion de Genève & autres de nos. 
jours, où vous lirez, que par P Equipage y 

on n'a voit voulu dire autre chofe que /es 
O o 4 Agrètî 

. * Adt. 2ÇXYH, *9N 
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A^èts âe rechange du Vaijfeau. Là deffu$ 
quelque chofe furvint qui nous fépara. 

Convenez, Mejjlewrs, qu'une fi aimable 
docilité, en matière de Religion furtout, 
n'eft pas tort comune. Je ne dois pas oublier 
de vous dire, qyela Perfone en queftîon eft 
feptuagénaire > Age où Ton ne revient pas 
aifémerit de fes Préjugés. J'ai crû que cet 
exemple pojjrroit être de quelque fruit fur 
tant de gens obftinés dans leurs vieilles idées, 
fur cette même matière & fur tant d'au
tres , corne je l'ai infinué dans la petite Pièce 
que vous avez bien voulu inférer dans vôtre 
Journal d'Avril dernier, pag. 379. & 380. 
Les zeléé & entêtés Pasiifans de la Verfion 
de nos Pfaumes, faite par Marot & De Bèze, 
préférablement à la moderne, pourront en-
tr'autres le défabufer ici s'ils veulent. 

J'ai i'honeur d'être &c. . . 

NfUCHATEL 

c 

LET-
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A M. M*******, Mîniftre du St. Evan* 

gile, en lui envoïant une Epitre fur F Art 
de prêcher. 

\7"Ous me trouvères bien hardi, M O N 
S I E U R , ^ vous adreffer une Epitre, 

fur un Sujet important, & que vous avez 
étudié beaucoup mieux que moi : Aufli n'ê
tes vous pas moins en état d'en doner des 
Leçons, que de les pratiquer. Il eft rare 
d'avoir , à vôtre âge , & vos Talena & vos 
ConoiiTançes \ mais il y a des Ames privilé
giées , auxquelles la Nature & l'Art fem-
blent, à l'envi, prodiguer leurs !Ron& 

On pourrait me faire un aqtre reproche, 
qui ne feroit guères moins fondé ; c'eft de 
n'avoir point parlé de plufieurs Prédicateurs 
célèbres, foit Proteftans, foit Catholiques : 
Mais mon deifein n'a point été de faire l'é
loge , ni Pénunieration éxa&e de tous. 

Ceft la reponfe que je pourrais faire au (fi, 
à ceux qui m'ont blâmé, de n'avoir pas pariç 
de tous les Grands Homes, que Genève a 
produit -, corne fi on pouvoit tout dire dans 
lin (impie Eflai, & exprimer en quelques pa
ges , ce qui exige un Traité complet, 
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Si j'euffe pu m'étendre d'avantage & dévew 

îoper tous les fentimenç de mon Cœur* 
quels Eloges n'aurois-je pas doné à plulieurs 
Perfones , que je chéris & que je refpede / 
Je n'aurois pas oublié M. le Profefleur de la 
£rve, auili bon Prédicateur, qu'habile 
Philofophe* j'aurois parlé de l'Uluftre Le 
Fort, que PIERRE LE GRAND, Empereur 
de Mofcovie, honoroit de fon amitié & de 
fou eftime 5 & de Michel Rpfet, Jurifcon-
•fuite éclairé & habile Négociateur. Je n'au~ 
rois pas omis Théophile Bonnet, Médecin fa« 
meux, dont on a d'excellens Ouvrages. 
Combien d'autres, qui ont échapé à ma mé
moire ! On pourroit me dire, ce que Ma
dame Des Houliéres écrivit au Père Botdmtrsi 

Pire Bouhours, dans vos Penfèes+ 
La. plupart fort embaraffees, 
A moi ions tfavez point penje. 
Dans cette Lijîe triomphante y 

J>e célèbres Auteurs, que votre Livre chante, 
On ne voit point mon nom placé : 
Mais auffidans le mime rôle, 
Vous avez oublié Pascal, 
Qui pourtant ne pmfoit point mal : 
Un tel Compagnon me confole. 

Corne les péchés d'omiffion ne font pas 
moins comptés, que ceux de comiflîon% 

j'aurpis, orné ma Lifte des Grands Homes 
nés 



liés à Genève, du Nom célèbre des Spanhehn^ 
illuftre dans la République des Lettres, Pmt 
defquels étoit Grand-Pére de M. Bonnet ̂  au
jourd'hui ancien Sindic de la République 
de Genève, & Oncle de M. Jaques André 
Bonnet, Médecin habile & expérimenté : 
Je l'aurois grolli encore des Noms de Mr. 
Pierre Butini, qui a doné au Public d'ex-
Cellens Sermons & d'autres Ouvrages efti-
mes. Son Frère Jean Robert, Savant Mé
decin & bon Antiquaire, a fait une Difler* 

station imprimée, ou il difcute , avec pré-
pifion, l'endroit où l'on doit placer le 
Mur que Céfar fit faire,'pour empêcher 
les Helvé/iens de pafler dans les Gaules : M. 
Butini, leur Neveu, qui pratique la Méde
cine , avec fuccès , à Genève, a doné un 
Traité fort eftimé fur l'Inoculation. Mais 
je m'arrête^ le Métier de loUer eft délicat 
& dangereux. On marcHWur le bord des 
précipices. Je ne dirai pas corne Defpréaux : 

Hé \ qui [aurait[ans moi, que Cctin a prêché ? -

Tous ceux de qui j'ai parlé font très di
gues d'éloges , & n'avoient pas befoin de 
jna Plume pour être célèbres. 

EPI-
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# jWr. J / * * * * * * , Minijire du St. Evangile, 

Sur l'Eloquence de la Chaire. 

IL efy des Orateur*?, qui, loin de la Nature , 
Recherchent le brillant, les fleurs , & la parurê  

Qui, prodigues de Sons, mais avares de Sens, 
Malgré tout leur phébus, font froids & languifïans, 
t)'un goût ft dépravé réblouiffam-e amorce, 
Afoiblit du Difcours Pénergie & la force. 
Mais auffi n'allés pas, d'un Pinceau trop rampant» 
Tracer avec fodeur, un Sujet noble & grand. 
Un Efprit éclairé fait dans cette Carrière, 
Aflbrtir fagement la forme à la matière. 
Que la clarté fur tout règne dans un Sermon, 
Unifies au Savoir & l'Ordre & la Raifon. 
Tel, profond & fijbtil, dificile à comprendre , 
Croit avoir de l'Efprit, s'il en faut, pour l'entendre, 
'D'un vil Déclamateur, évités les travers; 
ï t laiflls le fans fruit fe perdre dans les airs. 
Un Ruifleau ferpentant embé'it fon Rivage ; 
Mais un Torrent fougueux le mine & le ravage* 
L'Eloquence n'eft point féconde en vains détours » 
Et ne fe pique point d'étaler fes atours ; 
Elle eft noble, fans fard, & fimple fans baflefTe, 
Et joint au fentiment la force & la juftefle ,* 
Ses traits, d'un Dieu puifïunt, font craindre le 

pouvoir ; 
Elle fait , tour à tour, éclairer, émouvoir, 
£t ftlon lçs Sujets, fublime ou patétique, 

C'eft 
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C*eft le Cœur par G* voix, qui s'énonce & s'explique* 
D'un Dieu jufte & puiflant, elle fufpend les coups j 
Et ckfarme fon bras déjà levé fur nous ; 
Ses foupirs véhèmens apaifent fa colère ; 
Un Fils qui fe repent retrouve en lui fon Père. ' 
Souvent d'un long Al^nteau , le Fourbe revêtu , 
Montre en lui le Pécheur * qui prêche la Vertu, 
tlus foible 9 plus rrjécharit cent fois que nous rrç 

fomes , 
11 v.oudroit tromper Dieu, comç il trompe ley 

Homes* 
Pour diffiper la nuit de l'Incrédulité, 
11 faut qjue la Raifon nous prête fa clarté. 
Ce que vous propofcs faites le bien entendre ; 
Jteut-on croire en efet ce qu'on ne peut comprendre^ 
fiaus un Efprit troujblé, fâchés porter le jour ; 
Excités dans fon cœur & la crainte, & l'amour. 
Un Difcours trop abitrait, en vain frape l'oreille > 
L'Auditeur fatigué ferme l'œil & fomeille. 
La louange ne fert qu'à nourrir nôtre Orgueil. 
Un fuccès trop brillant efl un fatal écueil. 
Mais indigne InnVument de la Sainte Parole, 
l'Orateur, quelquefois lui même, eftfon Idole; 
Et s'arrogeant l'Encens qu'il doit à l'Eternel, 
Du Temple de fon Dieu fait un profane Autel. 
Un Miniftre orgueilleux, que flate l'Auditoire, 
Penfe à nôtre Talut beaucoup moins qu'à fagloire, 
Et fotement enflé d'un éloge trop vain , 
Fert lui même le Ciel (ju'îl annonce au Prochain* 

Prêcher la Vérité n'eft pas un jeu frivole. :f 
La Chaire n'admet point les cldmeurs de FEcole : 
Là ? d'Argumens fubtifs l'artifice trompeur, 
Soûî le Mafque du Vrai, fait déguifer l'Erreur. 
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Quand lefens propre eft bon, fuies l'allégorique, 
ï t laiffss à Thomas * le Jargon fcholaftique. 
L'Ecriture fournit de grandes Vérités ; 
Ne cherchés point ailleurs de futiles beautés. 
De figures fans nombre e'ie ofre la matière ; 

, L'on ne broncha jamais marchant à fa lumière. 
Maurice , Tillotfon, Ofîervaïd , & Caitiard ** 
Ont tiré de fon fein les régies de leur Art. 
Sublime en fes Difcoirs , fans être moins folide 
Bojfuet prend l'effor j d'un vol noble & rapide. 
Moins haut que Bojju t, mais prefque fon égal, 
jMaffiUon^ de F'èchier eft Je digne Rival, f 
De ces grands Orateurs les Oraifons funèbres 
Semblent tirer les Morts du féjour des ténèbres. 

L'urf 

* Thomas d'Aqnin. 
* * On ne cite que ces quatre Prédicateurs Ré

formez , quoi que l'on pût en nommer une infinité 
d*autres* Mr. Maurice, Piofefleur en Théologie à 
Genève y a publié d'excellens Sermons. HAx.Caillard 
eftPafteur à Dublin. L'IUuftre Tillotfon & le cé
lèbre OJiervald font généralement conus. 

t On pourroit nommer aufli un très grand nom
bre d'autres fameux Prédicateurs Catholiques, corne 
ls Pérè Bourdaloue > le Père La Rue, & le Père Che
minais , dont les Sermons font un Modèle pour 
l'onéUon & le pathétique. On ne peut omettre 
rilluftre Fenelon > Archevêque de Cambrai, l'un 
de nos meilleurs Ecrivain : 

FENELON , délicat 9 facile harmonieux y 

Fait cbérir la Vertu, rend le Vice odieux. 
Pour rendre VUome heureux* intelligent ÇSfagty 
VAugufte Vérité lui prêta fon langage. 
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L'un, par de nobles trait», éclaire mon Efprît ; 
L'autre touche mon Cœur, le meut & l'atendrit. 
J'admire l'Orateur, qui marchant fur leurs traces* 
Joint TECpritau grand fens, & la grandeur au& 

grâces. 
Qui, nous montrant l'Enfer, prêt à nous engloutir^ 
Du plus coupable Cœur tire un vrai repentir ,• 
Qui du monde trompeur, confondant les Maximes, 
Fait aimer les Vertus, & détefter les Crimes ; 
Et >̂our nous tendre heureux» exerçant fon pouvoir* 
Ouvre aux plus Criminels la Route du Devoir. 

Une preuve, un récit, qui n'eft pas vraifemblabla } 
Même à la Vérité donc l'air de la Fable. * 
Ainfi ne mêlés point à la Religion, 
Du Fanatique impur l'indigne fi&îon. 
Trop crcJule Orateur, craignes fur nos Miftères * \ 
D'adopter des Dévots les miftiques Chimères, 
Il eft des Vérités, que Dieu cache à nos yeux ; 
Gardons nous d'y porter des regards curieux. * 
Vouloir percer le nœud de fes Décrets fublimes » 
C'eft marcher folement fur le bord des Abîmes. 

De 

* On a un bon Livre, fur la faufle crédulité & 
les Superftitîons , dont Mr. MuJJÀrd , Miniftre à 
Genève, eft Auteur. 11 eft intitulé: Conformité des 
Cérémonies anciennes gsf modernes &c 

** Genève conoit un habile Théologien, ( M. 
Baulacre ) Ami d'une noble {implicite & de l'évi-
vidence, qui a doné dans !e Journal Helvétique, 
outre plufieurs Morceaux dé Litérature & d'Anti
quité , des Explications Critiques fort ingénieufes 
6c nouvelles, fui divers Paffages de l'Ecriture Ste. 
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De l'Etre tout parfait, l'Augulte Majefté 
Jette fur Fes Secrets uri voile redouté. 
JAm n'en fait point afles pour un Efprit rebelle } 
Mais affés pour un Coeur & docile & fidèle. 
ï k ce que vûus prêches foies bien convaincu > 
C'eft au feul Vertueux, à prêcher la Vertu. 

C'eft Ainfi, Cher M qu'entrant dans la 
Carrière, 

Te tache d'y porter une foible lumière. 
Déjà plus fort que moi, m'éclairant à ton tour , 
Dans la Nuit de l'Erreur, tu vas porter le jour/ 
Au Flambeau de la Foi rai urne nôtre Zèle ; 
Sois de tes Auditeurs l'amour & le modèle ; 
Romps le piège fatal que tendent les p'aifirs ; 
Pour les feuls biens du Ciel excite nos defirs ; 
Et détachant nos Cœurs d'une Loge fragile, 
Marche, & guide nos pas, vers l'érernel Azile, 
Le grand but d'un Chrétien , de fon bonheur jaloux-, 
Doit être, en nous fauvant, d'être au Ciel avec nous* 

m 

HISTOI-
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H I S T O I R E 

£5? vertneilfe ELIMAIS HuMFROY. 

ï Es Comtes de Kilmore, originairement 
Irlandolsj s'établirent eu Angleterre, 

y dès que ce Roiaitme eût réuni fous les mè-
ities Loix VEcoJfe & Y Irlande. Les grandes 
Alliances, qu'ils firent dans* Y Angleterre les 
en rendirent corne Cicoiens : Pofleiïeurs de 
grandes Terres, dans ce Roiaums , elles fe 
trouvèrent réunies fur la tète d'un feul, fous 
ce dentier Règnd. Le Comte de Kilmore uni* 
que Héritier de ta ht de riches Succeiïions , 
ne fè fefttic point flaté du défit de coniervét 
fon nom, prêt à s'éteindre. Un dégotjt uni* 
verfd pour tout ce qui petit charmer un Ho
irie de fort âge & de fon rang, lui fit euvtfa-
get la Cour avec la plus profonde indifércn-
ce ,• it ne voulut y entendre parler d'aucun 
Etabliffement. Uniquement otifpé de TE-f 

tude! en tous genres, ou l.i fagacité de fon 
Efprit lui faifoic faire chaque jour de ITOU-
velles découvertes, il réfolut de s'y livrer 
tout entier, & il fe retira dans le Casrnar-
vandy où il avoît une fort belle Terre. Ce- * 



586 Journal Helvétique 
toit un Château fort noble & fort ancien^ 
fitué fur le bord du Canal de Menay, dont 
on découvroit de loin la fameufe Isle d'An* 

~ gl*fà> Lorfque le Ciel étoit ferein, la Mer 
par fa vafte étendue, rendoit ce Lieu trifte ; 
mais analogue aux penfées du Comte ; de 
hautes Montagnes, couvertes de Bois ou de 
petits Villages, terminoient la vue de l'autre 
côté, & pfroient dans leurs Gorges de jolies 
Prairies entre coupées de petits RuiiTeaux. 
Cette fituation terrible & fauvage, parût fort 
agréable au Comte. II s'y établit avec un 
plaifir d'autant plus fenfible, qu'il crût, avec 
raifon, qu'il ne feroit point interrompu 
dans fes favantes Méditations. 

Kilmore avoit déjà pafle dix années dans 
le Château > la Philofophie le foutenoit con
tre l'ennui de la folitude : Un feul Ami lui 
étoit relié > qui, de tems en tems , yenoit 
partager la Retraite ou ranimer la Converfa-
tion du Comte. Cet Ami fe nommoit LajfeL 

Un jour que Kilmore & lui fe promenoieut 
for une grande Terraffe, qui s'élevoit au de£ 
fus de la Mer, & que Kilmore admiroit, 
avec fon Ami, la valte étendue de cet Elé
ment , Lajfei prit la parole ; Convenez ML 
lord, lui-dit-il, que les. beautés de la Nature, 
toutes admirables & toutes diverfifiées qu'el
les font, portent l'Ame a la trifteffe la plus 
profonde. Cette Mer, cette Isle que nous 
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apercevons là bas, ces Prairies, ces jolis Vil
lages, qui couvrent ces Montagnes, dont la-
cime perce les Nues , tout cela , Mon cher, 
Kilmore, eft au premier coup d'œil d'un^ 
beauté fans pareille > mais cctttf beauté eft~ 
toujours la même : Encore fi, corne dans Us, 
tems où les ténèbres du Paganifme envelo* 
poient la Terre, nous voions dans les Bois 9) 

des DriadeSy des Nimphcs dans les Prairies , 
àzsNaïades dans les Fontaines, fur cette vafte 
Mer Neptune dans un Char entouré de Tri
tons & de ces charmantes Sirènes , dont les. 
Chants mélodieux ravi/Toienc les Mortels , 
tout cela, dis-je> animeroit vôtre Solitude. 
Mais vôtre fage Religion a fait main baiTe fur 
tous les Etres divertiifans j la Philofophie 
Chrétienne nous a rendu la Nature (impie 
& dénuée de ces agrémens , que la folie de& 
Anciens avoir divinifés. Un férieux noble 
& majeftueux en a pris la place, & je ne con
çois pas cornent, depuis dix ans, vous réfiC 
tez à la langueur que cette Solitude doit jeu 
ter dans vôtre Ame. Kilmore fourit de l'en-
thoufiafmc de fou Ami. J'avoue, dit-il, 
qu'il eft très Malheureux que vôrre Uiiivers, 
foit privé de tous les Objets que vous venez 
de décrire > mais corne je ne fuis pas acou«, 
tumé à les trouver, je ne me fuis pas avifé. 
de les regretter. Une Fleur, qui fe dévelope, 
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fon progrès , fa deftru&ion , un Friiît qiid 
je cultive, un Arbre que j'émonde, & qui 
«'élèv/e à vue d'œil, me tiennent lieu de vos 
Nimphes & de vos Driades; la République 
fies Oifeaux, celle des Fourmis ou des Mou-
dhes à miel, me coilduifcnt à des Réflexions 
folides , que vos Silènes dérangeroient fans 
doute : Ainfi, Mon cher Lajjei, je vis tran* 
<juile , & mon ennui eft fi doux , qu'il ne v 

me pète point du tout. .II eft vrai, qu'il me 
vient des fois en penfée d'avoir quelques tè- .. 
moins de mes découvertes, '3c par un refte 
d'Amitié pour le Genre-Humain, je fens que 
je ne ferois point fâché d'avoir quelques 
Amis, ou qui partageaflent moii goût & mes 
conoiflaneçs , ou qui medonaffent lesleurs. 

Après que ces deux Amis eurent long-
tems cherché les moïens de rendre la Soli
tude de Kilmore plus animée,faits qu'il lui 
en coûtât le chagrin de changer de vie , ce
lui-ci dit à Lajfey , qu'il avoit envie d'écrire 
à quelques uns des Amis qu'il avoit laiffé à 
Londres y dans le tems qu'il y vivoit * & de 
les prier de venir paifer avec lui, le tems 
qu'ils auroient de libre dans PAnnée. 

Cette idée, reprit Lajjei, ne s'acorde 
point du tout avec vôtre Philofophie ; & 
où, Milord, avés vous conu des Homes 
qui fe fouviennent d'un Ami, qu'ils n'ont 
|>a$ vu depuis dix ans ? Peut-être un de ceux 
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là s'en fouvîent, cela fe peut ; maïs cpmp« 
tés-vous fur le refte, en bone foi ? Avoue* 
qu'en aprofondiflant la Nature, vous avez 
oublié les défauts de l'Humanité ,* d'ailleurs 
je veux que tous ceux qui ont été vos Amis 
en foient les Chef-d'œuvres ; croies vous , 
Mifard* qu'après avoir fait cent vingt huit 
milles, pour venir vous voir, par curiofité, ils 
y reviennent aflïdument, & s'acomodent de 
ne vous voir que des inftans dans la Journée? 
N'y comptés pas ; mais mariez vous. Voilà 
ce que je crois plus pofïible : Aïez une Femme 
pipiable, qui tienne vôtre Maifon ; anoncez 
le à vos Amis 5 alors ils y viendront ; & vous 
ferez le Maître de vous livrer à vos férieufes 
ocupations, vous le ferez auffi de reveniï 
chez vôtre Femme aux heures qui vous con
viendront, & d'y trouver des moïens de 

'vous délaflçr, par une Converfation agréa* 
foie, de la fatigue de vôtre Cabinet. 

Il faut convenir, dit Kilwœ'ey que cette 
idée eft trçs jufte, & plus raifonable que la 
mienne. Je conviens, Mon cher Lajfei, quo 
vous avez raifon, & que ç'eft le feul parti 
que j'aïe à prendre : ChoidiTez moi une Fem-
me telle qu'il mç la fout, jç vous en ferai 
très obligé. 

Moi choifir! dit Iqffhi, vous n'y penfe? 
ptt$ ? Milord * J<? pourrois à peine en choifir 

P P 5. . * n * 
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•une pour moi même, jugez fi je le rïfqueroïs 
"pour vous. D'ailleurs j'ignore ce qui vous 
convient...' Ah! Milordy reprit Kilmore , 
ni le Bien, ni la Naillance ne peuvent me 
•déterminer. Pour le premier Article, vous # 

/avez que je fuis affez riche, pour me pafler 
des Biens qu'une Femme m'aporteroit s 
*|uand au fécond , je crois que ce n'eft p&S 
toujours dans la plus haute Nobleffe qu'on 
trouve les Femmes les mieux nées ; cela ar
rive quelque fois, j'en conviens,- mais les 
préjugés qu'on a là deflusfont impertinens, 
& Dieu merci je m'en fuis garanti. Je fai 
que l'éducation peut beaucoup fur une belle 
Âme; mais qu'avance t'elle fur celle quieft 
née fuis Vertu. ' 
• Ces belles Ames ont elfes le droit d'Ani-
tfier feulement les Filles de qualité ? Elles 
dérivent du même principe, & font dépar
ties dans nos Corps au hazard 5 ainfi Ton 
trouve également la Vertu avec l'Education, 
corne la Vertu fans Education ; fouvent mê
me ces principes ne fervent qu'à mafquer les 
défaits d'une içune Perfone, elle le con
traint pour les cacher au Public, tandi qu'utî 
malheureux MarieftleMartir de fa diferète 
Moitié, qui fe fait un jeu de le deshonorer. 
Je neveux donc point, Mon cher Lajfei, 
de ces Filles élevées avec tant de (oin* & 
quifenprendroientfipfiu-de me rendre heu-
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reuxr. Je ' fai qu*un Home fage ne fhit> pa$ 
dépendre fon honeur d'une Femme/oie & 
imprudentes mais le préjugé eft contre lui » 
& tout Home raifonable doit éviter ce Mal
heur. Cherchez moi donc une Fille fage & 
honète, fur tout que fon humeur fimpatifo 
avec la mienne, que vous favez n'être pas 
bien extraordinaire. 

Milord, reprit Lajfei, je ne doute pas 
qu'il n'y ait des Femmes telles que vous les 
defirez ; m^is je n'en conois point, & je me 
garderois bien de vous conseiller en pareil 
cas. Mais puifque vous êtes aflez Philofo-
phe, pour ne pas vous atacher au bien & à 
la Qualité, voiez vous même autour de vous; 
Vôtre Pafteur, par exemple, à trois Filles, 
élevées fous fes yeux -, la (implicite de fes 
Mœurs, la fageiTe de fon Caradtète, répon* 
dent que fes Filles n'ont point reçu cette 
Education redoutable , qui Mafque l'Art, 
fous les traits de la Nature. Confultez vôtre 
Cœur, & choififle^parnii ces jeunes Filles 
celle qu'il vous dédiera de prendre. 

Ce n'eft point ici une Afaiïe de Cœur, re
prit Kilmore, ne vous y trompez pas, c'eft 
une Afaire jufte & raifonable : Vous avez 
bien imaginé, j'irai demain voir Mr. Himu 

froy> & je lui demanderai une de fes Filles-
KHmore, aiantpris ce parti n'en parla plus 
de la foirée à fon Ami, qui le quita après fou* 

P p 4 
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per, pour retourner au Château qu'il av^it 
dans le Voifinage, où fes afaires le depian. 
doient. 

Kilmore * fuivant fon cara&ère, ne fe leva 
pas le lendemain plutôt qu'à l'ordinaire. 
Quand il fut habillé, il fit mettre fes Che* 
vaux à une Chaife poyr aller à fon Village, 
diftant d'environ deux milles de fen Châ-
teau, & fût defeendre droit au Presbitère. 
Il trouva M. Humfroy, corrigeant un Ser
mon , qu'il devoit prêcher le lendemain. 

Surpris de voir fon Seigneur chez lui, ho-
neur qu'il ne lui avoit jamais fait, M. Hum-
froy le reçut avec toutes les marques d'un 
profond relped ; il cherchpit dans fa tète de 
quoi il pourroit dignement l'entretenir * 
lorfque Kilmore arrêta brufquement la con-
fufion de fes penfées , en lui déclarant clai
rement lefujetqui P^menoit chez lui. 

Si Mr. Humfrçy avoit été étoné de voir 
Kilmore , Il le fût bien d'avantage, quand il 
aprit ce qui l'y amenoit. Corne il étoit Ho
me de bon fens, il ne fit pas d'autre réponfe, 
que de lui demander s'il avoit bien fongé à ce 
qu'il faifoit, & s'il étoit poifible de croire 
qu'un Home de fa Naiflance voulût s'abaiffer 
jufques à faire une pareille Alliance ? 

J'y aipenfé mûrement, reprit Kilmore, 
vos bones Mœurs, vôtre Vertu , m'ont fait 
juger que vos Filles vous reflemblent > je ne 
veux pas pourtant contraindre leurs volon* 
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tés ; un choix libre doit; les" déteTminer* 
Faites les venir, expofez leur le fujet pour 
lequel vous les apellez : Je vous ai dit Ip. fi** 
çon dont je vis ; fi Tune d'elles n'a aucun© 
répugnance à partager ma folitude, je fins 
prêt à lui donef ma foi toute à l'heure. 

M. Humfroy ne douta plus que tout ce que 
difoit Kilmore ne fut certain : Il apella fe$ 
Filles, qui,iimplement vêtues, mais très 
proprement, vinrent aux ordres de leur 
Père. M. Humfroy les fit aflçoir félon l'ordre 
de leur âge en face de Milord, il leur expofa 
nettement le fujet de ù Vifite. 

Ces trois Filles, dont l'aînée avoit à peine 
dix huit ans, & les deux autres, environ 
feize & dix fept, écoutèrent en grand filence 
ce que difoit leur Père ; elles le regardèrent 
même encore aflez long-tems après qu'il eut 
parlé y elles fe regardèrent les unes les au-
très, & réitèrent les yeux baiflez , en aten-
dant que leur Père les interrogeât. 

Dès que M. Humfroy crût leur avoir laîfle 
affez de tems pour réfléchir, il s'adrefla à 
l'aînée. Lame, lui dit~il, c'était le nom de 
cette belle Fille, avez vous peufo a ce que je 
viens de vous dire, & fi vous m'avez en
tendu y confentcz vous ? Dites vôtre Avis 
naturellement, fanscraintejeme déplaire. 

L'honeur que Milord nous fait, reprit 
modeftement Lame , me flate fenfibîe^ 
ment ; mais mon Père, puifque vous m* 
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permettez que je dife mon fentiment, je n'aï 
pfoint encore allez de conoilfance des chofeç 
du Monde, pour trouver qu'un Mariage fî 
honorable me rende plus heureufe ; je fuis 
contente , de mon état, & je vous fuplie de 
lie pas trouver mauvais que je vous demande 
4'y refter. 

Cette réponfe de la belle Lattre fâcha KiL 
Ptor-e^ il trouva qu'une perfone, qui penfoit 
(îfagenient, méritoit qu'on la regrettât. Et 
vous ma Fille dit M. Humfroy à Julie, la 
féconde de fes Filles , penfez vous corne vô
tre Sœur? Répondez, mais répondez félon 
ce que vous penfez. 

Non mon Père, répondit la jeune Julie, 
je trouve ce Mariage au deflus de mon aten-
te y mais je l'accepte dans l'idée où je fuis que 
Milord me rendra heureufe, puifqu'il vient 
choiiîr parmi nous , & que vous l'agréez. 

M. Humfroy prit alors fa Fille par la 
main, & la préfenta à Kilmore, qui l'aflura 
qu'il tâcheroit par toutes fortes de bons pro
cédés de juttifier les idées avantageufes 
qu'elle avoit prife de lui. Alors il fut queftion 
d'apeller un Notaire. M. Humfroy y alla lui 
même , & l'amena fur le champ, avec un 
ancien Alderman, qui avoit une Maifbn 
dans le Village, & qui voulut bien fervir de 
témoin! 
, M. Humfroy étoit fi tranfporté du bon
heur qui arrivoit à fa Fille, au'il ne fe eu-
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noroît plus ; il nommoit fes trois Filles, à tous pro
pos , cinbr .flbjt Milord & l'Alderman tour à tour % 

fans fonder qu'il troubloit le Notaire dansfa fonc 
tion, Kilmore, de fon côté, voulant paroitre aima
ble à Julie , lui difoit quelques mots polis, & eau-* 
foit avec fes Sœurs, qui avaient l'air plus gai Sç 
moins emb rafle qu'elle. Elimais fur tout, la plus 
jeune de toutes, difoit mille chofes agréables à Ju~ 
lie, qui feitbloit enfevelir dans une profonde rêverie. 
Quand il fut queftion de lire le Confat, il fe trouva 
qu'au lieu du Nom de Julie % le Notaire y avoit 
fubftitué celui tf Elimcùs. Ge contre tems embarafla 
fort Milord, qui avoit trouvé cet Ouvrage fort 
long , & qui s'impatientoit de ce qu'il falloit le re* 
comencer, de point en point. Cette difeuffion avoit 
arrêté toute la joie ; chacun difoit fon avis,& perfone 
ne convarhquoic le Notaire, qui prouvoit invincible
ment \ qu'il falloit recoinencer. On alloit enfin cé
der à la vérité de cette réprefentation, lorfque Julie 
feleva, & s'avanqmt vers fon Père; Cetteafaire » 
lui dit-elle, avec un rouge modefte, qui lui cou
vrit les joues, peut aifément s'acomoder, permet
tez mon Père, que je cède mes droits & Thoneur 
que me fait Milord à ma Sœur Elimcùs % tout fera fait 
alors, & il n'y aura plus d'embaras. Cornent JuYie% 

dit IYlr. Hwnfroy, penrez*voti« bien à ce que vous 
faites ? 0 a i , mon Père, reprit elle , un Engage* 
ment auflï grand me fait peur, & je vous fupîie de 
permettre que je m'en défifte.£/fw,«/eft plus jeune, 
& par confequent elle fera moins de réflexions ; 
d'ailleurs elle aura moins de tems pour les écouter,.,. 
Je n'entens point cela, interrompit brufquement 
M. Humfroy, vous avez doné vôtre parole de bone 
grâce, ainiî, Julie ; Je veux , . Non , Mon* 

Jteur, interrompit à fon tour Kilmore, ma propo» 
fitfôa a'eft feûte qu'à condition qu'elle few acceptée 
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fans nulk répugnance. Julie la réfute, je vous pri* 
àe ne la pas contraindre: interrogez la belle Mimais* 
fi elle penfe corne fes Sœurs, rien ne fera fait, & 
je me retirerai, en vous remerciant dç vôtre bone 
volonté. Eh bien Elimais dit le bon Mtoiftre , re-
•éifes-tu corne Lattre & Juhe l'honeur que Miior4 
veut nous, faire ? Répons , ma Fille, & ne tç trou-
blés point, mais répons çome tu penfes. Elimair 
tiç balança pas, çlie répondit de très bone grâce, 
qu'elle fefaifoit un plailir d'obéir à fon Père, Alors 
jettent fqr lui un regard tirnide, pour favoir fi ce? 
qu'elle aveit dit lui avoit; plû ou non ; corne elle lç 
vit fourirç, elle fe jçtta à fon col, avec une gracç 
enfantine , & fi tendre que les larmes en vinrent au* 
yeux du bon Home. Kiimore même fut ému & nç 
piît, s'empêcher de baiferla main de la jeune Elu 
niais, que M. Humfroy lui préfenta, Milqrd prit 
au plus vite la plume, & la pria de vouloir ne pas* 
diférer de figner fon bonheur. E/imais figna tput de 
fuite. Tout le Monde aiant fignéàfon tour, Kih 
more & Elimais furent conduits à l'Egljfe où ils reçu
rent la Bénédiction Nuptiale de M- Humfr<y, qui ne 
fe fentoit pas de joie de voit Elimais fi bien établie. 

En fortant de la Parqifle M. Humfroy dît à fon 
- Gendre, qu'il efpéroit qu'il voudrait bien recevoir 

yn Repas fimpîe & frugal, n'aiantpas eu le tems 
de lui en faire préparer un plus digne de lui. 

MonfieMr, dit Kilmore , j'accepterois volontiers 
ce que vous voulez bien rn oftir, fi je n'étois prefle 
de mener ma Femme dans fon Château, elle & moi 
auront cet honeur une autrefois ; maïs je vous fu<* 
plie de ne pas vous opofer, en ce moment c i , ^ 
l'empreflement que j'ai de la rendre Maitreffe de 
mon Château : Ni elle ni moi ne tarderons pas à ve* 
nir vous rendre ce que nous vous devons, & je vous 
prie d'êtrçperfuadé cju'çn mon pajrjrçirffer, je fl*y 
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manquerai jamais. Cela AitKihnwc embrarfh fon 
Père & fes Belles Sœurs. M. Humfroy n'infifta pas 
d'avantage. Il fit une courte Exportation à Eli mai s 
fur Tes devoirs, & Miiord lui dona la main pour 
monter dans la Chaife où montant après elle, iU 
fortirent du Village & arrivèrent bientôt chez lui. 

Lef premier foiiv de Ki/more, en arrivant, fût de 
faire ouvrir le plus bel Apartertfent & d'y conduire 
Elimais. Voila , dit-il, l'Apartement que j'ai toiH 
jours deftiné à mon Epotfje , & j'ef^ére que vous 
Voudrez bien que je le partage feulement la nuit' 
avec vous. Elimais répondit naïvement qu'il en étoit 
Je Maître. Madame * lui dit-il, vous voiez, que je 
n'ai fias eu le tems clentne préparer à Vous recevoir, 
2Înfi je n'ai a vous ofrir ni Bijoux t tli Diamans, en 
un mot tout ce qui poùrroit vous plaire ; mais vous 
ferez la Maitrefle d'en faire l'emplette à vôtre goût 
ôV corne il vous plaira; l'argent nèceflaire vous fer* 
donéauflfi tôt que vous le voudrez. Milûid, reprit 
Elimais, je n'ai jamais conçu que ces Bagatelles 
puffefit faire le vrai bonheur, & par confequent je 
ne les ai jamais defirées : Si cependant elles doivenÉ 
m'aider à foutenir l'éclat du Rang où vous venez de 
m'élever, je ne refuferai rien de ce qui me poura. 
fervir à vous faite honeur. Ki/more trouva beaucoup 
de bon fens & de fentiment à cette réponfe/ il en 
loua fon Epoufe, qui fut étonée qu'on loiiat une 
chofe qu'elle croioit que tout le Monde devoit pcn-
fer naturellement. On vient leur dire que le Dîné 
étoit fervi. Ils fe mirent à table ; la Cohverfation ne 
fût pas fort animée. Après qu'ils en furent fortis % 

Ki/more aporta un petit Rouet à fa Femme. Vous 
aimez peut-être à travailler, lui dit-il, ie vous aporto 
ce Rotiet, polir vous prévenir contre l'ennui. Vous 
me faites plaifir, lui dit-elle, je penfoi^ deja que 
j'auroisété bien&ife d'envoïer chez mon Fere cher: 
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cher ma Qpenouille : Alors EÀimcàs, d'une main 
adroite, mit en train Ton Rouet, & fila de la mciU 
leure grâce du Monde. 

Pendant ce tems Milord lût, écrivit, l'interrogea 
quelquefois fur fes goûts > fur (es amufemens, fur la 
Vie qu'elle menoitchez fon Père; à quoi elle ré
pondit très jufte, très fenfémenc & en peu de mots. 
Le Soleil étant couché, Kilmore propora de s'aller 
promener ; ce qu9E!inuùs accepta avec plaifir. Ils 
entrèrent enfemble dans le Jardin ; elle en loiia les 
beautés avec difeernement ,• ce qui lui parût moins 
agréable > elle le dit avec la même franchife , do
uant des raifons très conféquentes de ce qu'elle di-̂  
foit : Elle prouva à Kilmore , qu'elle avoit autant" 
d'efprit que de goût. Corne la foirée étoit belle, les 
deux Epoux fe promenèrent jufqu'à l'heure du Sou
per. En rentrant , ils fe mirent à table. 

Corne la Journée n'a voit pas produit de grands 
Evenemens ,• ils ne parlèrent guères plus à fonper 
qu'ils avoient fait à diner : La Converfation d'après 
ne fut pas plus Fntèreflante : Quelques Queftions 
entrecoupées, des réponfes laconiques, voila è quoi 
cela fe termina. Les Femmes à! EUmais entrèrent ; 
fon Mari pafla dans un Cabinet pour fe deshabiller, 
tandis qu'elle fe met toit au Lit ; & quand on vint 
Pavertir qu'elle y étoit, il congédia fes Domeiti-
ques, & vint fe mettre auprès d'elle, il y étoit à 
peine 9 qu e fe mettant fur fon féant, il fona fes Gens 
avec un grand empreffernent. Que vous plaît-il, Mi-
*«"<*,, lui demanda EUmais? C'eft dit-il, que j'ai 
oublié quelque chofe : Un Wet entra dans le mo
ment. Ouvre mon Rideau, dit Kilmore à cet Home; 
a,lume mon Bougeoir, & m'aporte ma grande Bi-
We. Le Domeftique obéit & fe retira. Kilmore fe 
m\t en éfet à lire. EUmais ne marqua aucun étone-
nient de cette façon extraordinaire de fe comportée 
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Elle écouta paisiblement, pendant une grande dt-
mi-heure, cette fërieufe ledlure ; mais à fou tour 
fe mettant fur fon féant, elle fona fes Femmes. Que , 
voulez-vous Madame, lui dit Kilmore. Ce n'eft rien; 
TAilord y dit elle, ne vous interrompes pas pour 
cela,- donez-moi mon Rouet, dit-elle à fa Fille qui 
entra. Kilmore, à cette demande éclata de rire, il 
pofa la Bible, foufla le Bougeoir , lenvota la Femi 
me de Chambre , avec le Rouet & la Lumière, 8t 
fe jsttant au col de fa Femme , .A/a chère EHmàzs * 
lui dit-il en l'embraflant * vous êtes une Pcrfone 
charmante ; ce dernier trait d'Efprit & détention 
pour moi vous done mon Cœur à jamais ; ie Vous al 
éprouvé toute la journée , vous n'êtes fufceptibie ni 
d'ennui, ni d'humeur; vous êtes celle qui dcvoiÇ 
me rendre le plus heureux des Homes \ J\fa chére 
Elimaiî j? vous ndore. Alors Milord ferim fon Ri
deau , & nous le tirerons auffi fur le refte de PHif-
toire, pour ne point troubler les Miftères de l'A
mour conjugal, dont la décence & la modeftie doi* 
vent faire l'Apanage» 

On a apns , depuis cette Relation écrite, très 
vraie dans toutes fes circonilances, que A/ilor4 
KVmore enchanté de fon choix & des Vertus de 
fa Femme, ainii que de fes agrémens , a abandons 
fon goût pour la retraite & pour laPhilofophie. Uni
quement ocupé de plaire à Elimais , il eft revenu à 
Londres avec elle ; leur union fait l'admiration dé* 
cette Ville. Ils y tiennent un grand état, & tout c* 
qu'il y a de confiderable &..d?airnable , dans l'un & 
l'autre Sexe > s'y raffemble journellement 

F I N . 

P O I V R E eft le mot du Logogriphe d'Avril. 
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E N I G M E par un Vieillard othgénatre. 

QUand /c fuifc néje rentre au Ventre de mi A/ére; 
A/ais par un promt trépas, j'y trouve mon 
Tombeau* 

Et puis y renaiflant, j'y trouve mon Berceau, 
Où de plufieurs Enfrns > je fuis enfin le Père* 
| i fembîe que du. Ciel, je fois originaire. 
j e me bâtis en Pair > corne un Trône nouveau. 
Si pour trop m'élever, je redoute un Fléau, 
J'ai cent fîalebardiers, pour maN Garde févére* 
En vain je me défens, la A/ort avec fa Faux , 
Au fort de mes beaux jours , met le comble a met 

maux , 
Et fait de mes Etats un vatte Cimetière. 
0 Dieu ! que Ton exerce envers moi de rigueurs ! 
On m'acable de coups, on me met en pouifiéf e , 
Et pour ces cruautés, je n*ai que des douceurs. 
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